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Je ne me flatte pas que les Evẽ- . 
nemens de ma vie meritent jamais 


attention de perſonne; & i je 


me donne la peine de les Ecrire , 

ce n'eſt que pour mamuſer par le 

ſouvenir des choſes qui m'ont in- 

tereſſce. | | 
Il meeſt arriys tout le nd ö 
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decequ'on voit dans les romans ,. 
on Theroine-ElevEe comme une 
ſimple bergere.," ſe trouve une 
illuſtre princeſſe. J'ai été trai- 
t6e dans mon enfance en perſon- 
ne de diſtinction; & par la ſuite je 
decouvris que je n'&tois rien, & 
que rien dans le monde ne map- 
partenoit. Mon ame n'ayant pas 
pris d abord le pli que lui devoit 
donner la mauvaiſe fortune, a tou- 
jours reſiſts à labaiſſement & à la 
ſujetion où je me ſuis trouve. 
Ceſt la origine du malheus r . 
ma vie. | 
. Mon pere fut oblige gels. 
1 que affaire que je n ai jamais ſcue, 
de quitter la France & de s etablir 
en Angleterre; ma mere toit 
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jeune & belle. Des directeur 
lui firent ſcrupule de vivre ᷑loi⸗ 
nee de ſon mari, & elle alla 
trouver; mais s ëtant bientòt d- 
plue dans un clunatetranger, elle 
revint en France groſſe de moi, 
dont elle accoucha a Paris. Dé- 
pouryue des moyens d'y ſubſiſter, 
elle chercha & trouva une retraite 
dans l'abbaie de St Sauveur d E- 
vreux en Normandie. Madame de 
la Rochefoucault, qui en Etoit ab- 
beſſe, la recut fans penſion, a la 
ſollicitation de quelques amis; & 
lorſqu il fallut me tirer de nour- 
rice, elle conſentit que ma mere 
mallat chercher TY. &\-m'amenit 
avec elle dans le couyent. 
Un peu avant ce temps · A, le roi 
Al - 
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Pouis XIV voulut s attribuer Ia 
ination des abbaies d' Urba- 
niſtes; le Pape sy oppoſa; & la 
conteſtation trainant en longueur, 
les religieuſes nommees a ces ab- 
baies, ſorties pour en prendre poſ- 
ſeſſion, ne voulutent pas la plupart 
rentrer dans leur maiſon, & cher- 
cherent, en attendant l' vEne- 
ment, un * et e | 
 Meſdames Je Grieu 7 Tabbele 
4 Jouarre, du nombre des pre- 
tendantes, s etoient retires a St 
Sauveur, od ma mere avoit lié 
une grande amitit avec elles & 
lorſqu elle y revint & my amena, 
ces dames, au premier. aburd, ſe 
prirent de paſſion pour moi. Leur 
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by | 
deſceuyrement- en maiſon Etrans 
gere les jettoit: dans une efpece 
Cennui qui fait ſaiſir le premier 
objet qu on rencontre; elles m'ai- 
merent avec la vchẽmence que 
la ſolitude & Toiſtwetẽ donnent 
à toutes ſortes de ſentimens. 
Javois un peu plus de deux 
ans, & je faiſois deja de petits dif 
cours qu'on Erigeoit en bons mots 
eu Egard a mon Age. Je gagnai les 
bonnes graces deVabbeſſe par une 
aventure peut · etre trop putrile à 
raconter. Elle etoit ſceur du duc 
de la Rochefoucault ſi connu par 
ſon eſprit, & elle en avoit beau- 
coup auſſi; mais Feſprit n'empe- 
che pas d'avoir des manies, it les 
rend ſeulement plus remarqua- 
A ij 


s 
bles. Elle avoit Etabli chez elle 
Taſyle des chiens malheureux; les 
eſtropiés, les. incurables rempliſ- 
ſoient ſon appartement: les uns 
tomboient duhaut-mal, les autres 
_ Etoient couverts de gale; ceux qui 
Etojent ſains & jolis, elle ne sen 
chargeoit pas, ſure qu' ils trou- 
verojent aſſez de reſſources ail- 
leurs. Jetois ſouvent chez elle 
avec meſdames de Grieu. II 
marriva un jour, comme on fe 
mettoit à table, de marcher incon- 
ſiderement ſur la pate d'un de ces 
 infortunes, qui fit de grands cris. 
L'abbeſſe changea de viſage, & 
parut ſi irritee , qu'on me dit 
tout bas de demander pardon. 
Comme je ne compris pas qu elle 


7 
fut Voffenſte , je quittai la table, 
& jallai me mettre a genoux au 
milieu de la falle, vis-a-vis du 
chien bleſſé, à qui je fis une ex- 
euſe tres-touchante. Cette action 
r6uſſit , & me mit fort bien avec 
elle. La marquiſe de Silleri ſa 
ſcœeur, & meſdames de faint Poin 
& de Boisfevrier ſes nieces, tou- 
tes femmes de beaucoup d'eſprit , 
ſe faiſoĩent un divertiſſement de 
meentretenir. Veritablement, j a- 
vois plus d intelligence & de rai- 
ſonnement qu'on n'en a ordinai- 
rement a cet age ; cela ſe peut 
dire fans vanite , puiſqu'on voit 
des enfans quj ont paſſè pour des 
ptodiges d eſprit, devenir des pro- 
diges de ſottiſe. 
A iv 
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Ces heureuſes diſpoſitions fus 
rent cultivees. par toutes les inſ- 
tructions dont mon age Etoit ſuſ- 
ceptible. Je ne vivois qu avec 
des perſonnes faites; cela donne 
une tournure raiſonnable à feſ- 
prit. Elles en ſcavoient aſſeʒ pour 
me rendre raiſon de tout ce que 
je voulois ſcavoir. Une curioſits 
ſatisfaite en faiſoit naitre une au- 
tre; je queſtionnois perpetuelle- 
ment, & Fon me repondoit tou- 
jours. Au lieu de m endormir avec 
les peaud'aſne , on mettoit dans 
ma tete les premiers fondemens 
de Vhiſtoire ſainte & prophane;& 
cela s'y placoit fi bien, que j en 

_ faiſois des citations a propos. Ce 
ſucces de mon Education rendit 
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les perſonnes qui sen mèloient 
encore plus paſſionnees pour moi. 
Elles engagerent ma mere a m' a- 
bandonner tout- à- fait entre leurs 
ö Madame la ducheſſe de Venta- 
dour ayant deſire de Fayoir pour 
gouvernante de ſa fille unique, 
ma mere accepta cette place à 
des conditions avantageuſes & 
henorables; mais ſon extreme ; 
devotion , incompatible avec ce 
nouveau genre de vie, & encore 
plus avec les inclinations de ſon 
Eleve, la lui fit quitter , ſans at- 
tendre le mariage de Mlle de 
Ventadour , qui ſe fit. peu apres 
avec le prince de Turenne. 

Ma mere revint au bout d'un 
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an dans le couvent où elle m'a- 
voit laiſſee à ces dames qui $'E- 
toĩent emparces de moi , & qui 
sy etoient attach&es de telle ſor- 
te, qu elles ne voulurent pas à 
ſon retour sen dèſaiſir; elles me 
regardoient comme leur enfant, 


& .ſe faiſoĩent une occupation uni- 


_ de mon Education, 

Cette vive amitis leur fit deſi- 
rer une ſituation qui leur donnũt 
moyen de me faire plus de bien. 
Elles employerent quelques pro- 
tections qu'elles avoient a la cout, 
Pour obtenir une abbaie. On en 
parla long · temps avant que cela 
reuſsit. Je ſis la prediction que ce 
ne ſeroit que lorſque j aurois ſept 


ans. Les fous & les enfans pro- 


_ 
phetiſent quelquefois, parcequ ils 


parlent ſouvent au haſard., C'eſt 


un grand EvEnement dans un cou- 
vent, quand une religieuſe devient 
abbeſſe. Les demarches qui ten- 
dent àcet objet ſont Epicesdetou- 
tes parts. On eut quelques ſoup- 
cons des eſpèrances de meſdames 


de Grieu: & comme on croyoit 


qui elles ne me cachoient rien, je 


fus queſtionnee; je rẽpondis des 
balivernes; je parlai de ma pou- 
pee; enſin je perſuadai que j ëtois 
trop enfant pour qu on me confiat 


tien; & je gardat le ſecret, ſans 


qu il men coũtat alterer la veri- 
té. Je navois pas appris à men- 


| tir: accoutumee- A trouver Tex- 


cuſe de mes fautes dans leur aveu, 


12 

rien ne me portoit à chercher des 
detours. Ceſt la rigueur & la 
contrainte dont on uſe envers les 
enfans, qui forcent la plupart à 
devenir fourbes & menteurs. 
Madame de Grieu, lVain&e des 
deux ſceurs, fut enfin nommèe au 
-prieure de faint Louis a Rouen. 
Elle partit peu apres avec ſa foeur 
-pour's'y rendre, & m'y mena du 
conſentement de ma mere, qui 
aſſez embarraſſte delle meme, ſe 
trouva heureuſe d etre de faite de 

moi. Ces dames s arrèterent cher 

un de leurs freres, qui demeuroit 

dans une jolie terre en ce pays-la. 
Jeætois ravie d' aller, & de voir des 

objets nouveaux; le monde croif- 

ſoit ſous mes yeux: je fus encore 
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5 aiſe dC'arriver à ſaint Louis 
Peu apres j appris la mort de mon 
pere, qui Etoit reſtè en Angleter- 
re; je ne Lavois jamais vu, & je 
ne ſcai ſi je croyois en avoir un; 
Je lui donnai pourtant des larmes, 
je ne me ſouviens pas don ar 
partirent. 

Ce couvent de ſaint "FO Kbit 
comme un petit Etat od je rë- 
gnois ſouverainement. Labbeſſe 
& ſa ſœur ne ſongeoijent qu à prẽ - 
venir mes deſirs, & a ſatisfaire 
mes fantaiſies. Je logeois dans ſon 
appartement, qui Etoit agreable & 
commode.Quatreperſonnes, tant 
religieuſes que converſes,; em- 
ployces a me ſervir, Etoient aflez 
occupees par la multitude & la 
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varictè de mes volontes. On veue 
beaucoup quand on n eſt contraint 
ſur rien. Les nièces de l'abbeſſe 
qu elle avoit priſes auprès delle, 
par deference pour ſa famille, 
Etoient , quoiqu avec deplaiſir , 
mes complaiſantes ; & toute la 
maiſon ſe trouyoit dans la nEceſli- 
te de me faire une eſpece de Cour. 
Comme tout ce que je voyois 
m toit ſoumis, je n imaginois pas 
que je duſſe avoir la moindre com- 
plaiſance; auſſi nen avois· je au- 
cune, pas meme pour ces dames 
dont Vaveugle- tendreſſe mavoit 
erige ce petit empire. ig 
Une penſion qu'elles avoient- 
de leur famille, &toit employee a; 
me- payer des-maitres, & à me 
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donner tout ce qui mtoĩt neceſ.. 
faire ou agreable.Elles ſe laiſſoient 
manquer de tout, pour que je ne 
manquaſſe de rien. Il eſt vrai que 
je les aimois tendrement; mais 
toit ſans connoitre combien jy 
etois obligẽe. Ce qu on faiſoit pour 
moi me coutoit. ſi peu, qu il me 
ſembloit etre dans l'ordre naturel. 
Ce ne ſont que nos efforts pour 
obtenir quelque choſe, qui nous 
en apprennent la valeur. Enfin ja- 
vois acquis, quoiqu infiniment pe- 
tite, tous les defauts des Grands: 
cela m'a ſervĩ depuis a les excuſer 
en eux, & ma fait voir avec quelle 
facilitè on ſe perfuade ut tout 
eſt fait pour ſoi. 


Cette extreme indulgence ron 
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avoit-pout mes defauts, les eut 
fait degenerer en vices, ſi heu- 
reuſement je n'euſſe et bien nẽe,; 
& ſi la devotion où je me livrai 
des mes premieres annèes, n'a- 
voit reprime mes paſſions W. | 
tes, avant qu'elles euſſent fait quel · 
ques progres. La religion Etoit le 
ſeul grand objet que j euſſe devant 
les yeux; j en Etois fort inſtruite; 
& j avois Veſprit fi avancè, qu'on 
m'admit a la participation de ſes 
plusſaintsmyfteres,avantque j; euſ · 
ſe atteint Fage de huit ans. Cette 
grace prematur&e augmenta ma 
ferveur. Jaimois la lecture. Il n'y 
avoit dans la bibliothẽque du cou- 
vent que des livres de picte: jen. 
liſois: „ & je paſ- 


ſois 
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Toisle.reſte du temps en prieres ou 
_ en, meditations, On craignit que 
cela_nalterit ma ſants , qui Etoir 
fort delicate; & Lon ſongea a r&= 
primer mon zele. La contrainte 
qui juſqu alors m toit inconnue, 
rendit mon ardeur plus vive. Je 
m echappois, pour paſſer en pieur 
exercices les heures qu on croyoit 
employ tes à mon amuſement, J y 
melois quelques legeres etudes. 
Je fus pluſieurs anntzes occupce 
de la ſorte, avec tant d attache- 
ment, que plaignant les momens 
1 employes a autre choſe, je me fis 
cCouper les cheveur, pour tre plu- 
tot coeffce; je les avois d une lon- 
gueur ſinguliere , & Vuſage &toic. 
alors de les conſerver. Les fem: 
Tome I, A 


mes tiennent à leurs agrèmens, en- 


core plus quA leurs paſſions; cel - 
le que j avois pour la lecture, ne 
put m' empècher de ſentir vive 
ment le regret de ce ſacriſice. Tap- 
Ptis par-la qu on pouvoit ſe repen- 
tir. Cette connoiſſance rallentit 
mon ardeur pour ètre religieuſe. 
Jen avois juſqu alors attendu le 
moment avec impatience. Je 
'commencai à ſentir les conſe- 
quences dun engagement qu on 
ne peut rompre; & de-la juſqu a 
Lage de prendre le voile, ma vo- 
cation s affoiblit tellement, que je 
n y penſai preſque Plus. | 

II y avoir dans mon couvent 
"des penſionnaires d'un age beau- 
* plus avance que: le mien; ; 
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jemattachaiaquelques-unes d el- 
les; cela ſit un peu de diverſion A 
mes occupations ſerieuſes. Elles 
me preterent des romans, dont 
Timpreſſion fut ſi vive ſur mon 
eſpric , que je mai pas te depuis 
ſi agitee de mes propres aventu- 
perſonnages fabuleux. La grande 
| libertEqu'on me laiſſoit, n'emp&- 

choit pas qu on ne 'yeillat à mes 
actions; & comme je nen cachois 
aucune, il Etoit aiſe de connoitre 
ma conduite. On vit donc que je 
ſes , & Ion me dit qu il y falloi 
renoncer. Je le fis fi exactement, 
qu'ctantreſtce tout au travers d un 
incident qui me Cauſoit une gran- 

B ij 
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de inquietude , je nen voulus pas 
voir le denouement; & quelque 
inſtance qu'on me fit pour Iache- 
ver ſecrẽtement, j y reliſtai. Tai 
fait peu de choſes qui m aient au- 
tant colite. Cependant l'idèe des 
paſſions me frappa, & les ſenti- 
mens qui les forment s inſinuerent 
dans mon ame ſans e e 
1 

Mademoilelle de Silly que j; a- 
vob vue dans mon enfance a S. 
Sauveur, où elle avoit paſſ quel- 
que temps, vint demeurer à 8. 
Louis. C etoĩt une perſonne fort 
aimable , qui avoit Veſprit ſolide 
&c cultive'; plus determin&e'-par 
ſes vues, que par ſes ſentimens; 
un caractere ferme & decide. 
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— à elle avec toute la 
vivacite qu ont les premiers ſen- 
timens. Je ne ſongeois qu à lui 
plaire; ; ſes gokts- devinrent les 
miens : elle aimoit la lecture; je 
liſois tout le jour aupres delle, 
Juſqu' alors je r'ayois point trou- 
ve de livres qui puſſent exciter 
ma curioſite , ni la fatisfaire. Fai 
depuis ſouvent deplore la perte 
de cinq ou ſix annses, les plus pro- 
pres a cultiver Teſprit , que je 
paſſai ſans rien apprendre que 
ce qu'on montre ordinairement 
2 de jeunes filles , comme la mu- 
ſique la danſe, à jouer du clave- 
cin; toutes choſes pour leſquel- 
les je navois ni govt, ni talent, 
& od je ne fis aucun progrès. 
B ij 
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Mon abbeſſe & fa ſoeur m'a- 


yorent donne toute la culture que 
peut recevoirunenfant; mais elles 
navoient pas ce qu'il falloit pour 
me mener plus loin; & y etois de- 
meuree en chemin, lorſque made- 
moiſelle de Silly m ouvrit un nou- 
veau champ. Elle faiſoĩt une eſpe- 
ce d etude de la philoſophie de 
Deſcartes. Je me livrai avec un 
extreme plaiſir à cette entrepriſe. 
Je lus enſuite avec elle la Recher- 
che de la Verite, & me paſſion- 
nai du ſyſeme de Fauteur. Pour 
verifier ſi jy comprenois quelque 
<hoſe , je nrattachois a prevoir 
les conſequences de ſes principes, 
que je ne manquois gueres de re- 
trouver. Cela me fit croire que je 
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Footendais. Ilſe peut faire qu une 


tete toute neuve, qui neſt imbue 
d'aucune opinion, recoive plus 
aiſement des idees abſtraites , que 
celles qui ſont deja remplies de 
diverſes penſces propres à st em- 
barraſſer les unes avec les autres, 
Il eſt vrai auſſi que la paſſion de 
connoitre eſt plus vive, quand 
on nen a encore reſſenti aucune 
autre, & Vattention plus entiere 
dans un äge ob les ſoins & les 
affaires ne la partagent pas. 
Je prenois un {i grand plaiſira, 
cette pretendue decouyerte de la 
YErite, que je ne pouvois ſouffrix 
rien de ce qui mien detournoit. 
Les amuſemens , les ſocictes or- 
dinaires tout me deplaiſoit, hors 
B iy 
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Fetude & les entretiens qui s'y 
rapportoient. Cependant, à force 
de penſer, j eus des penſces qui 
m inquiẽterent. Je craignis que la 
philoſophie n altéràt la foi; que 
ces idèes mẽtaphyſiques ne fuſſent 
une nourriture trop forte pour un 
eſprit peu capable encore de les 
bien digerer; & je pris, au fort de 
ma paſſion, le parti d en Eloigner 
objet, juſqu à ce que je puſſe m'y 
livrer ſans danger. Ce ſacrifice me 
coũta infiniment ; mais je m'tEtois 
accoutumee de bonne heure a me 
faire violence, & à decider contre 
mon goũt dans les choſes qui me 
fembloient douteuſes, perfuadee 
que Terreur devoit moins 8% 


trouver, que du cdt6 oppoſe. 
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M.,ãdemoiſelle de Silly que je 
conſultai , approuva ma retenue. 
Aucune penſce ne $'offroit a mon 
eſprit dont je ne lui fiſſe part. Je 
Faimois comme on s'aime ſoi- 
meme , & plus encore, a ce qui il 
me ſembloit. Faurois voulu ſouf- 
frir les maux qui lui Etoient deſti- 
nes, pour len delivrer; enfin j al- 
lois juſqu'a prendre des gens en 
averſion , parce qu'ils paroiſſoient 
avoir plus d'eſtime & damitic 
pour moi que pour elle. 

Ce premier attachement , tout 
extreme qu'il Etoit,ne m'empEcha 
pas de reſſentir quelque legere 
atteint d'un ſentiment plus ordi- 
, naire. Un frere de mon abbeſſe 
vint, avec ſa niece, & un homme 
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amoureux de cette niece, paſſer 
quelque temps au dehors du cou- 
vent. Ce fut un ſpeQacle nouveau 
pour moi. Je m'appergus de leur 
intelligence , aux premiers mots 
qu ils ſe dirent en ma preſence; 
c toit pourtant quelque choſe de 
fort indifferent. Je m'applaudis de 
cette deEcouverte;& voulant la ſui- 
vre, je pretai à leurs demarches 
une attention qui paſſoit la ſimple 
curiolite. Jentretenois made- 
moiſelle de Silly de mes remar- 
ques; & comme elle ayoit plus 
d experience que moi, elle connut 
d'abord Teſpece d interet que j y 
prenois. Elle ne voulut pas me de- 
velopper cette connoiſſance, ſou- 
vent dangereuſe : car il peut atri- 
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yer qu on neglige un ſentiment 
dont on ignore la nature, & qu'il 
ſe diſſipe de lui- meme; au lieu 
que celui dont on s effraye & 
qu on entreprend de combattre, 
ſe grave plus profondement dans 
imagination & ne peut que très- 
difficilement sen effacer. 5 
2 Cependant la triſteſſe dans la- 
quelle je tombai apres le depart de 

cette compagnie, m apprit que je- 
tois touchee des agremens , quoi- 
que mediocres , du chevalier de 
R. . , qui y faiſoĩt le principal 
role. Sa perſonne, tout ce*qu'il 
avoit dit, juſqu's ſes pieces de 
luth dont il jouoit parfaitement 
bien, ne ſortoient point de mon 


eſprit. Je ſis part à mademoiſelle 
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de Silly du trouble ot j ẽtoĩs. Elle 
m'avoua qu'elle s en Etoit apper- 
cue avant moi, me conſeilla de ne 
men point allarmer, & de ne me 
pas examiner trop curieuſement z 
perſuadee que ſouvent le mal 
$'zugmente par [attention qu on y 
donne. En effet, j ajoutois des ſen- 
timens imaginaires puiſes dans les 
romans, à ce que pouvoit avoir 
de reel cette premiere inclination; 
qui veritablement n'&toit pas for- 
te, puiſqu'elle ne put tenir contre 
Fidee d'une union indiſſoluble. 
Mademoiſelle de Silly sen ſervit 
adroitement , pour guerir en moi 
ce qu'elle jugea n etre qu une fan- 
taiſie. Elle me preſenta cet objet 
ayec une eſpece de poſſibilité: 
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yen fus d abord tonne; j'y refl&- 
chis beaucoup; &apres avoir paſſe 
la nuit dans une grande agitation, 
Je trouvai a mon reveil le charme 
cells , mon eſprittranquille, mon 
cceur degage, & je ne penſai plus 
à cette aventure que pour en rire 
avec mademoiſelle de Silly qui 
men avoit {i heureuſement tiree. 
Jerevis long- temps apres ce per- 
ſonnage depouille de tout ce que 
Tilluſion lui avoit autrefois prete. 
A peine me fut · il reconnoiſſable; 
il ne me reſta de l impreſſion qu il 
m'ayoit faite, qu un goſit ſingulier 

pour le luth & pour la guitarre. 
Avant ce leger eſſai de mes ſen- 
timens, j en avois inſpiré d aſſez 
yifs à un homme de beaucoup 


4 


30 

eſprit; qu'une formalitè de ju- 
tice obligea d'entrer pluſieurs 
jours de ſuite dans mon couvent. 
Il m'entretint aſſezlong-temps, & 
fut ſurpris de trouver une fille de 
treize à quatorze ans, avec des 
connoiſſancestrangeresà cet ige. 
Monſieur Brunel, c'eſt ainſi qu il 
Je nommoit , deſira de lier quel- 
que commerce avec mot ; & pour 
J parvenir, il engagea mademoi- 
elle de Silly, deja charmee de 
ſa converſation, à trouver bon 
qu il vint lui rendre viſite. Elle 
y conſentit volontiers ; & comme 
nous étions inſeparables, il me 
voydit en mème temps. Il ſe mit 
peu à peu ſur le pied de venir 
paſſer toutes les après· dinces à no- 
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tre parloir , &-6rablit-une eſpt᷑ce 
de galanterie qui ſe partageoit A 
peu pres ẽgalement entre made. 
moiſelle de Silly & moi. Je 
voyois pourtant bien que la ba- 
lance penchoĩt de mon cõtèé; & 
dans les vers qu'il faiſoit pout 
nous, ce qui s adreſſoit à moi, 
etoit plus tendte & plus naturel: 

en voici dont je me ſouviens, qu'il 
m'adrefſa au commencement du 
ſiecle; Ceſt le ſouvenir d * 


loin,” 2 1 . 4 Sup 82 


eee Ce. 
* rex 4 la fin des Am.? 


| Je m'amuſois infiniment de 
cette ſociete. Monſieur Brunel 
avoir 1 un diſcernement e exquis , & 
toutes les connoiſſances qui or- 
nent Leſprit. II lui manquoit ſeu- 
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lementces graces qu on n acquiert 


que dans le commerce du grand 
monde, qui pourtant rendent plus 
propre à plaire que des avantages 
Plus ſolides. Je mavois aucun 
got pour lui; mais j etois flattee 
ds celui qu il avoit pour moi, Les 


premieres & les dernieres con- 
quetes ſont celles dont on ſe ſcait 
le plus de gre. Quand on eſt bien 
jeune, c'eſt quelque choſe de 


plaire deja; & c eſt beaucoup de 
plaire encore, quand on ſe irouye 


ſur le retour. Cette affaire m'oc- 
Cupoit ſans me toucher.J'crois at- 
tentiye a demEler ce que mon- 
ſieur Brunel penſoit pour moi. 
Mais s'il s en expliquoit trop clai- 
gement z. 8 Il ſembloit pretendre 

— quelque 


| 
. 
. 
- 


duire les premiers vers qui ſpient 


** = , 


quelque retour, je prencis du 5 
degoũt pour lui: cax il eſt vrai quẽ 


le cœur ne manque gueres de ſe 
r6yolter contre toutes les deman- 
des qu'il ne prev ient pas de lul- 
meme. Mais tout indifferent que 
piquee d apprendre qu il avoit une 
il paſſoĩt une partie de ſa vie. Cette 
decouverte mit mon imagination 


ſortis de ma tete. Ils Etoient fit 
un ton ironique, fans regles & | 
fans meſure j-patce-que:je en 
ſcavois pas faire. Hy repondit ga- 
lamment par comrci S111 790 Sit 


Si Fame, ou f je waime pas, c. 
(Wa la des Mim, ) 


Tome I. 9 


| SELLER, 
Mon depit ſe calma; il ne pri- 
duiſit point de jalouſie, ni rien 
de ce qui appartient à une paſ- 
ſion; auſſi nen avois- je pas pour 
Thomme dont il s'agit. La liaiſon 
qui ᷑toit entre nous ſubſiſta juſqu'a 
la ſin de ſa vie, qui arriva peu de 
temps apres que j eus quittè la pro: 
vince. Elle me cauſa un regret qui 
dure encore, & ne ceſſera jamais. 
:oMademoiſelle de Silly, cette 
amię dont J &tois inſeparable, fut 
obligee de faire un voyage 2 
Paris: ſon Eloignement, quoiqu il 
dũt etre fort court, me cauſa une 
douleur au- delà de ce que j en 
avois jamais ſenti. J eus recours à 
une occupation nouvelle, pourme 
rer de Feſpece d ancantiſſement 


K 
aer 


où me jetta ſon! abſence. Javols 
remarque dans mes premieres etu · 
des, Tinconvenient de ne pas ſca- 
voit un peu de geométrie, & 
je conſervoĩs Venvie d'en prendre 
quelque reinture. Je m'y determi- 
nai alers; par lanccefits doccu- 
per mot eſprit d idees qui le rem- 
pliſſene' enticrement. Je me livrai 
donc à cette Etude; dont je tirai 
une utile diverſion. Le meilleur 
moyen de calmer les troubles de 
Teſprit , Teſt pas de combattre 
objet qui les caſe; mais de lui 
enpreſenter d autres qui le detour 
nent &Feloignent mienſblement 
de celutla. Je profitai long temps 
apres de cette temarijuè; dans une 
occa ien d un autre genre. 
" 
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LecouventdeS, Louis denieprel 
que ruinè, quand madamedeGrieu 
en fut abbeſſe; une eſpece de fa- 
mine quideſolalaFrance quelques 
anndes après, acheva de teduire 
cette maiſon à la derniere miſere. 
Les religieuſes mal nourries exa- 
minerent avec chagrin les dẽpen- 
ſes qu'elles cruxent r 
à leurs depens. Labbeſſe & ſa 
ſceur ayoient des penſions de ram 
famille; mais on ſe perſuadaqu'el- 
les ne ſuffiſojent pas Alentretien 


de ſes nieces, & encore moins à 


tout ce qu on faiſoit pour moi. Je 
devins Lobjet des murmures; ils 
engendrerent les cabales, qui alle. 
rent juſqu à inſpirer a Varchey@-. 
que de Nu ae aden Color, 


3 oP | 
la volorits de detruire la maiſon ; 2 


ou du moins d obliger Vabbeſſe A 


la quitter. Tl vint faire fa viſite 5 


Ecouralesplaintes,& conclutqu'il 


falloit que madame de Grieu ſe 


demit de ſon abbaye, ou fe dé - 
fit de moĩ & de ſes nieces, Je ne 


trouvai moyen de ſoutenit Lat 
tente de cet arret qui me rEduiſoit 
à la derniere-extremite , qu 'en 


arretant agitation de mon eſptit 
par une forte application ſur des 


matieres abſtraites. Je crois qu'il 


ſeroit facile d employer ce moyen, 
& de le tourner en habitude \; fi 
Yon s accoutumoit de bonne 
heure; & qu'on s 'Epargneroit en 
partie, par cette voie, les Bara 
tourmens de I. inquietude. 5 

C iy 
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. Tappris „apres Ia viſite de Tat- 
cheveque „ 1a deciſion. Labbeſſe 


& ſa ſoeur (Etoient au dé ſeſpoir. 


Leur douleur m'empechoic de 


ſentir la mienne. Enfin ayant exa- 


mind entre elles & moi, & avec 


mademoiſelle de Silly, revenue 
depuis long-temps a faint Louis, 
les partis qu on pouvoit prendre, 


Labbeſſe s arreta a celui d offrit de 


ſe demettre de ladminiſtration du 
temporel de ſa maiſon, après avoir 
rendu ſes comptes, pour prouver 
la rectitude de ſaconduite; s enga- 
geant de vivre avec ſa ſcœur, ſes 
nieces & moi, ſur les penſions 


qu elle tiroit de fa famille, ſans rien 


prendre de ſon benefice, C toit le 
meilleur expedient pour me con- 
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ſerver aupreès delle, fans ſoupcon 
d'&tre à charge au couvent. Mais 
pour en venir la, il fallut bien des 
negociations. L'archevEque avoit 
nomme un ſuperieur, c toit lab- 
| bede Gouey ; il Ecrivoitſans ceſſe 

à Tabbeſſe; il falloit lui repondre, 
& ecrire bien d autres lettres qui 
Fembarraſſoient extremement. El- 
leme remit ce ſoin; je crois-que 
Fenvie de reuſſirmapprit à Ecrire 
avec une ſorte de dexteritè neEcef- 
faire pour traiter des affaires de 
cette nature; ces lettres furent ap- 
prouvees de quelques amis qui la 
conſeilloient; elle obtint ce qu el- 
le ſouhaitoit; je reſtai auprès del 
le, & Von ceſſa de la tourmenter. 
| Quelques annẽes ſe paſſerent de 
C iy 
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la ſorte aſſez tranquillement. J eus 
enfin le chagrin de me voir ſEparce 
de mademoiſelle de Silly, qui re- 
tourna chez ſon pere, dans un cha- 
teau en baſſe Normandie. Cela me 
cauſa une grande affliction, & mit 


beaucoup de vuide dans ma vie. 


Ma paſſion pour Etude s toit ral- 
lentie , depuis que je m'etois; ap- 
percue que la-yerite qu on cher- 
che s èvanouit au moment qu on 
croit s en ſaiſir. Jaimois toujours 
la lecture comme une occupation 
utile & agreable ; mais je ne lui 
donnois plus les avantages qu el- 
le na pas; & toute paſſion 862 
teint, des qu on en voit I ar wil 
gud eſt: 51 + 

2 eus la on ok peu 15585 
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le de part de mademoiſelle de Silly. 
Je fus auſſi mal qu on peut TVetre 
ſans mourir. Je ne me mis en pei- 
ne ni de ma vie, ni de ma figure 
peu digne de conſideration. Je ne 
ſentis que le mal. Il ne m'ota pas 
attention de me faire tranſporter, 
pour n expoſer perſonne. Tavois 
deja compris, qu'en morale com- 
me en gẽomètrie, le tout eſt plus 
grand que ſa partie. Je me prepa- 
rai yolontiers a la mort. Cepen- 
dantlorſque je fus guerie, j eus la 
foibleſſe de n'oſer regarder mon 
viſage, quelque peu de cas que 
Jen fiſſe; & ce ne fut qu au bout 
de trois ou quatre mois, que je le 
rencontrai avec ſurpriſe, en ayant 


perdu toute idee. Les femmes qui 


4.2 


comptent le moins fur leurs agre- 


mens, & qui ſemblent n'y te 
point attach&es,' y tiennent pour- 
tant beaucoup plus qu elles ne 
Penſent. ; Dis 
Je me pretois plus abortion 
la ſociete, depuis que jetois moins 
paſſionnee pour la lecture. Jen 
formai une aſſez agreable avec 
meſdemoiſelles d Epinay, qui vin- 
rent demeurer quelque temps à St 
Louis, & quĩ m engagerent, quand 
elles en furent ſorties, à les aller 
voir chez une tante, qui les logea 
dans fa maiſon. Elles avoient un 
oncle faiſeur de vers, tant bien que 
mal, qui men adreſſoit; j y repon- 


doiĩs de mème. Monſieur de Rey, 


ami de ces demoiſelles, prit une 
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grande affeQion pour moi. Je nen 
fus touche, que comme on Veſt 
toujours de plaire; mais ce que je 
connus de la generolite de ſes ſen- 
timens, me le fit par la ſuite ſin- 
gulicrement eſtimer. 10 

Mon abbeſſe tomba 1 
ſement malade, & cette maladie 
me donna lieu de faire de triſtes 
reflexions ſur mon &tat. Je n avois 
rien, & elle ne pouvoit me rien 
laiſſer. Je ne me voyois d'autres 
reſſources que de me faire reli- 
gieuſe, & j en avois perdu le goùt: 
encore falloit- il, pour I etre, ac- 
center l' offre qui mavoit te faite 
dune dot par une dame à qui je 
navois pas envie d' etre ſi obligee; 
car l'abbeſſe de faint Louis n etoit 
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pas aſſez autoriſte dans ſa maiſon 


pour m'y faire recevoir avec rien; 


& ['etat de cette màiſon ne com- 
portoit 11 une be . 
tion. 


Un jour que j iois toute occu- 
pee de ces penſtes, & que j en 
entretenois meſdemoiſelles d E- 
pinay , qui &interrefſoient aſſez à 
moi pour mèriter ma confiance, 
monſieur de Rey entra chez elles, 
& interrompit notre converſation. 
II s apperqut du trouble on jetois; 
& lorſque je fus partie, il les preſ- 
ſa de lui dire de quoi il s agiſſoit. 
Elles lui confierent que c toit du 
deſſein de me faire religieuſe, par 
la 'neceſſite de ma fortune. Il fut 
extremement frappe de ce dif- 
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cours; & vint me voir le lendes. 
main. Il me dit qu il avoit appris 
la rẽſolution. ou j etois; qu il me 
conjuroit de ne me pas rendre 
malheureuſe pour toute ma vie, 
& de me prèter plutòt a ce qu il 
vouloit faire pour moi ; qu tant — 
marie, il ne pouvoit m' offrir ſa 
perſonne; mais qu il m aſſureroĩt 
tout ce qu'il me falloit pour vivre 
de la manĩere qui me plairoit, en 
tel lieu que je voudrois choiſir 3 
que pour me prouver qu il ne prẽæ 
tendoit tirer aucun avantage du 
bien qu'il vouloit & pouvoit me 
faire, il conſentiroit, ſi j exigeois 
cette condition de ne me voir 
jamais. Je fus tonne a cette pro- 
poſition ; & je ne vis rien de bien 
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net, que le refus que Jen devois- 
faire. Tl n'y avoit pas encore de 
juſte meſure dans mes ſentimens, 
& dans les idées que j avois des 
choſes. Peu sen fallut que je ne 
me tinſſe offeniſte de ce qui par la 
ſuite ma paru tres: digne d'eftime- 
Se de reconnoiſſance, quoique je 
maie pas change d opinion ſur le 
parti qu'il y avoit à prendre. 
Labbeſſe revint heureuſement 
de fa maladie, & je me determi-- 
nai à ne ſonger à ce que je devien- 
drois, que lorſque”) je ſerois privee 
des ne que jetiouvois dans 
ſon amitie. - DAMN, ne 


J eus encore d'une autre part 
des offres genẽreuſes; que j en i- 


ſageal avec le meme dedain. M. 


47- 

Brunel-m'ayoit amen comme un 
de ſes amis Tabbe de Vertot, qui 
paſſoita Rouen. C toit un homme 
dune imagination exceſſivement 
vive. Je ne ſcais ſous quel aſpect 
il me vit; mais d abord il ſe tranſ- 
porta d'une violente ainiti6 pour 
moi. Il entretenoit de mon mc 
rite les libraires chez qui il alloie © 
acheter des livres. Comme je ne 
me defiois point de l interet que 
je lui voyois prendre à ce qui me 
regardoit, je lui parlai avec aſſeꝝ 
de confiance de ma ſituation & du 
defaut de reſſource où je me trou: 
vois pour Tavenir:; Cela lui fit faire 
le projet de placer ſur. ma tꝭte 
{ur la ſienne une ſomme dl argent 
qu il youloit mettre à fonds perdu. 


4 o 


Il en parla à des gens de mes amis: 


qui me conſeillerent d accepter. 
Je ne le voulus pas. Je m'ëtois 


re ſolue de bonne heure a: Vindi- 


gence, & jy trouvois moins d in- 


convenient qu à me charger de 


quelque obligation ſuſpecte. Je 


reconnus enſuite tous les caracte- 


tes dune paſſion dans les ſenti- 


mens de cet abbe, & ſurtout à 
Fopinion ſi parfaite qu il avoit de 
moi. Je lui diſois quelquefois, 
lorſqu il me depeignoit a moi-m&- 
me avec tous les traits de ſa bril- 
lante imagination : » Vous me 
a verrez quelque jour telle que 
e ſuis, & vous en ſerez bien 


„ etonné. „ Ses empreſſemens, 


quoique retenus par les bienſcan- 
| ces 
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ces convenables à ſon état & à 


ſon ige, & par le reſpect qu inſ- 
pire le vrai deſir de plaire, Etoient 
trop marquès pour ne me pas bleſ- 
ſer. Auſſi ne parvint · il qu à me 
donner un Eloignement pour lui, 
que je naurois jamais ſenti, sil 
nayoit jamais eu aucun gout pour 
moi. 

Un bulnement inopinè me rap- 
procha de mademoiſelle de Silly, 
toujours nceſſaire au bonheur de 


ma vie. Madame ſa mere vint à 


Rouen pour un proces, & lame- 
na avec elle. Je fus charmee de la 
revoir, & plus encore de la pro- 
poſition quelle me fit de me rem- 
mener à Silly, & d'y paſſer quel- 
que temps du conſentement de 
Tome J. TI - 
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madame ſa mere, qui m'en tẽmoĩ- 
gna un grand deſir. Mon abbeſſe 


& fa ſœur, quoiquelles euſſent 


une rEpugnance infinie à mon & loi- 
gnement, y conſentirent fans la 
moindre reſiſtance, ravies de me 
procurer de la ſatisfaction aux de- 
pens de toute la leur. F 

Je partis avec la plus grande 
Joie du monde, dans la compa- i 
gnie dune amie que j aimois tou- 1 
jours très - tendrement. Sa mere 3 
Etoit froide, mais polie. Je mac- 
coutumat bientõt avec elle. Par- 
rivai dans un affez beau chäteau, 
un peu triſte & antique, auſſi bien 
que le maitre du logis, dont le 
commerce eroir fort ſec. Je ga- 
gnai pourtant ſes bonnes graces il 


'F1 
en aſſez peu de temps, & celles 
de madame fa femme, qui n toit 
guere plus acceſſible; & ils me re- 
tinrent chez eux tant que j y vou- 
lus bien reſter.. A. gion 
Il ne ij tile * perſonne 
dans cette maiſon. Le vieux mar- 
quis de Silly waimoit pas la de- 
penſe, & la marquiſe très- d vote 
ne ſe ſoucioit guere de compa- 
gnie. Je n'y avois encore vu que 
quelques gentilshommes du voi- 


ac- ſinage, qui n avdient point du tout 
Par- A attir6;mon attention, lorſque le 
au, chevalier d Herb... y vint faire 
bien viſite. On leit jouer une partic 
it le dc'ombre, après laquelle il sen 
ga- alla, promettant de revenir & de 
-aces faire quelque ſejour. Je mapper- 


Dij 
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cus que je deſirois qu'il red int 
jen cherchai la raiſon: je me dis 
que c toit un homme d'efprit & 
de bonne compagnie, qu'on de- 
voit ſouhaiter dans un lieu ſi ſoli- 
taire : & puis examinant ſur quoĩ 
j avois fond Vopinion de ſon ef- 3 
prit, & recherchant curieuſement 
ce que je luĩ avois oui dire, je ne 
trouvai que guno trois matadors. 
2 prendte. Quand il revint 


&parla davantage, cet eſprit, que 
je lui avois ſuppeiſt gratuitement, 
diſparut : il ne lui reſta qu un ſun f 
de voix agréable, qu efſectivement . 
il avoit, & uni peu plus Lair idu p 
monde qu aux gens que zee p 
urdinairement. Ii Bil. m 


Ill venoit ſauvent ſans etre in- 
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vits „ & reſtoit longtemps fans 
qu'on fit effort pour le retenir. 
D'où nous jugeàmes, mademoi- 
ſelle de Silly & moi, qu'une de 
nous deux lui avoit plu : mais il 
netoit pas aiſe de diſcerner fur 
qui tomboit ſon choix. Je pariai 
pour elle, elle pour moi; & cela 
devint une affaire entre nous, de 
decouvrir à qui appartenoit cette 
conquete. Elle étoit veritable- 
ment des plus minces; mais dans 
la ſolitude les objets ſe bourſou- 
flent, comme ce que l'on met 
dans la machine du vuide. Cette 
conteſtation ne formoit qu une 
plaiſanterie entre nous. Les re- 
marques faites en eonſẽquence, 
que nous nous rapportions exacte- 
7 D ii 
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ment, devenoient une occupation 
par notre deſocuvrement. Cepen-„ 
dant, quand j appris qu'il s toit de- 
clare, & que ce n toit pas pour 
moi, je ſentis un depit que je ne 
connoiſſois pas. Il fut ſuivi de mou- 
vemens plus violens, qui me cau- 
ſerent Feſpece d pouvante ot 
Fon eſt, lorſqu on ſe ſent tomber 
dans un abime dont on ne voit pas 
le fond. C toit la jalouſie, avec 
tous ſes appanages; & c'eſt la ſeule 
atteinte que j en aie jamais eue, 
quoique l occaſion ne m'en ait pas 
manque, dans des circonſtances 
bien plus propres à la faire reſſen- 
tir. Ce qui mettoit le comble à 
mon deſeſpoir, toit le peu de va- 
leur de mon objet. Revenue du 
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je diſois: 


I SS WD” 


55 
Premier trouble, je ſis des vers od 


Je rougis de ma foibleſſe, 

Encor plus de mon amant. 
C'ttoit une plainte a Amour , de 
m'avoir refuſe ſon bandeau. Ce 
defaut d illuſion me fut pourtarit 
bien favorable; car, Sil n'emp@- 
cha pas la violence du mal, il en 
abregea la durce. Il ne me reſta de 
cette ayenture ridicule , que le 
ſouvenir qu'on a d'une choſe ſin- 


guliere. 


Je Faurois ſupprime 10 fett- 
vois un roman. Je ſcais que The- 
roine ne doit ayoir qu'un gott ; 
qu'il doit Etre pour quelqu'un de 


parfait, & ne jamais finir : mais 


le vrai eſt comme il peut, & n 
D iv 
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de merite que d tre ce qu il eſt. 
Ses irregularites ſont ſouvent plus 
agreables, que laperpetuelle ſym- 
metrie qu'on retrouve dans tous 
les ouvrages de Vart. 

 Apres avoir paſſe cinq ou fir 
mois à Silly, il fallut retourner 
a mon couvent. On me fit pro- 
mettre de revenir l'annce ſuivante. 
La marquiſe de Silly m'en preſſa 
d autant plus qu'elle comptoit que 
fon fils y viendroit paſſer let. Elle 
ſouhaitoit de lui fournir quelqus 
compagnie propre à lui faire ſup- il 
porter le {&jour de la campagne. 
It avoit été du nombre des pri- 
ſonniers faits ala bataille d'Hoch- 
ſet, & menesen Angleterre. Lair 
de ce pays. a lui ayant cauſe une 
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maladie de conſomption, il avoit 
obtenu de revenir en France ſur 
fa parole; & les médecins de Pa- 
ris lui conſeilloient d' aller en Nor- 
mandie prendre ſon air natal. M. 
de Silly ayoit paſſe ſa vie dans le 
grand monde, & ſur un pied agrèa- 
ble. On mavoit tant parlè de lui, 
que j avois grande curioſitẽ de le 
connoitre. 

Je fus recue dans mon couvent 
avec une extreme joie. J'y vEcus 
comme a mon ordinaire, avec mes 
amis, monſieur Brunel, meſdemoi- 
ſelles d Epinay, & monſieur de 
Rey qui me tEmoignoit toujours 
beaucoup d' attachement. Je de- 
couvris pourtant, ſur de légers in- 


dices, quelque diminution de ſes 
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ſentimens. J'allois ſouvent voir 
meſdemoiſelles d Epinay, chez qui 
Hetoit preſque toujours. Comme 
elles demeuroient fort pres de mon 


couvent, je men retournois ordi- 


nairement a pied, & il ne man- 
quoit pas de me donner la main 
pour me conduire juſques chez 
moi. Il y avoit une grande place a 
paſſer; & dans les commencemens 
de notre connoiſſance, il prenoit 


ſon chemin par les cõtès de cette 


place: je vis alors qu il la traverſoit 

par le milieu; d où je jugeai que 

fon amour Etoit au moins diminue 

de la difference de la diagonale , 
aux deux cotes du carre. 

_ © Fattendois avec impatience le 

temps de retourner a Silly , quoi- 
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que mon empreſſement pourcette 
ancienne amie fut un peu moins 
vif depuis les ſentimens penibles 
que javois Eprouves à ſon oCCa» 
ſion. Enfin j'y allai quand la fai- 
ſon en fut venue. On attendoit le 
fils de la maiſon : tout y Etoit dE= 
ja rempli de lui. Il arriva; chacun 
fut le recevoir. J'y allaicommeles 
autres, mais un peu moins vite; 
& quand je les joignis , il montoit 
deja le degre pour aller dans ſon 
appartement. Il ſe retourna en don- 
nant quelqu'ordre. Je fus frappèe 
de lagrẽment de ſa figure, & d'une 
certaine contenance noble qu'il 
avoit, tout a fait differente de ce 
que j avois vu juſqu alors. Il ne fit 
nul accueil a perſonne, & ſe com- 
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qu'il ayoit apportes faiſoient ſa 
compagnie. Il ſe tenoit dans fa 
chambre, ou s alloit promener 
ſeul; & hors Fheure des repas, on 
ne le voyoit guere. Cependant , 
quoiqu il ſe donnat peu la peine 
de parler, il parloit ſi bien & 
avec tant de graces, que ſon 
eſprit paroiſſoit ſans qu il . e 
à le montrer. 

Ses charmes & ſes dedains1 me 
piquerent vivement. Sa ſœur, qui 
Tavoit vu plus ſociable , n'etoir 
guere moins bleſſèe que moi; C- 
toit le ſujet ordinaire de nos en- 
tretiens. Un jour que nous nous 
promenions dans un bois, où nous 


croions etre ſeules, nous lailla: 
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mes Echapper contre lui tous les 
traits de notre reſſentiment. II 
etoit aſſez pres de nous, ſans que 
nous l euſſions appercu; & comme 
il vit que nous parlions de lui; il 
S arreta pour nous entendre. Nous 
nous ętions aſſiſes; il ſe cacha der- 
riere quelques arbres, & ne per- 
dit rien de notre converſations 
Elle £toit animèe de paſſions di- 
verſes: il la trouva digne de ſon 
attention, & ſentit que nous avions 
raiſon de nous plaindre dun ms 
pris que nous ne mèritions pas; 
Il ne ſe montra point: mais quand 
nous fùmes de retour au chateau; 
il nous dit qu'il avoit entendu par- 
ler de lui; qu on en avoit dit beau⸗ 
coup de mal, & que ce n toit 
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qui me plaiſoit infiniment, & à 


à plaire. Il me parut impoſſible 
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pas en riant.-On n'a pas envie de 
tire, lui dis je, quand on ſe plaint 
de vous. Cette rẽponſe naive lui 
plut. Je ne m' attendois pas, re- 
prit · il en me regardant, de trou- 
ver dans la vallee d Auge ce que 
Jy. trouve. Enſuite il nous avoua 
le plaiſir qu il avoit eu d entendre 
tout notre entretien, quoiqu il ny 
fat pas Epargne. Depuis ce mo- 
ment la, il nous crut dignes du 
ſien, & ne nous quitta plus. Les 
promenades z; les lectures, tout ſe 
faiſoit en commun. Je paſſois donc 


les jours entiers avec quelqu un 


qui pourtant je ne ſongeois point 


qu un homme accoutumè à vivre 


: 63 
avec les plus' aimables femmes, 
& à en ètre aims, cut eu la moins» 
dre attention pour moi, dẽpour- 
vue de beautẽ & des agremens 
que donne Vuſage du monde. Je 
fis des vers que je ne montrai pas, 
qui exprimoient bien cette diſpo- 
ſition de mon eſprit; car après 
avoir fait ſon portrait, * finiſſois 
bar dire: 


Hu g jel: aimerois, fi —— pls amade 


Y  Cependant j Je godtois la joie de 
voir ſans ceſſe quelqu un dont la 
ſeule preſence faiſoit mon bon 
heur. Pen étois écoutèe, meme 
applaudie, & d'une fagon ſi deli- 
cate, qu elle flattoit la vanitè, ſans 
rien coſiter à la modeſtie. Je mai 
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vu perſonne, depuis que j'ai vu le 


monde, poſſẽder cet art au point 
que Pavoit monſieur de Silly. II 
ſembloit, & il toit ſi veritable 
ment penètrè des choſes qui luĩ 
etoĩent agreables, qu elles ne s ef- 
facoient jamais de ſon ſouvenir, Il 
en a ſouvent rappellees au mien, 
que je lui avois dites bien des an- 

nees auparavant. - 
Octoit tellement air de lh 
maiſon de n'tre occupè que de 
lui, que je pouvois ſuivre le pen- 
chant qui m'y portoit, ſans me diſ- 
tinguer. Il mechappoit pourtant 
quelquefois des traits ſi marqués, 
qu on ne pouvoit guere s mé- 
prendre. Entre autres, lui ayant 
donn une bourſe qu on mavoit 
enyoyce 
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envoyce de mon couvent , il jetta 
la ſienne dans la main dune femme 
de chambre de fa mere, qui n- 
toit pas des moins empreſſees pour 
lui. Soit que je vouluſſe avoir cette 
bourſe, ou la lui 6ter , je la ſaiſis 
en Lair avant qu elle fut arrivee 
juſqu à elle , en preſence de la 
marquiſe de Silly, femme des plus 
graves & des plus ſeveres. Le ſen- 
timent qui a grave ces petits faits 


dans ma mémoire, m'en a con- 
ſerve un ſouvenir diſtinct. 

Fetois plus jeune par mon peu 
dexperience, que par le nombre 
de mes années. Mais je n'avois 
encore rien aim : car cette pre- 
miere fantaiſie que j avois eue a 
quatorze ou quinze ans, netoĩt 

Tome J. * 
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que l'effet des idèes romaneſques 
qui me faiſoient deſirer d avoir 
une paſſion , pour devenir, a ce 
qu'il me ſembloit, un perſonna- 
ge plus important. L'acces de ja- 
louſie que j'Eprouvai enſuite , nie- 
toit que la confuſion d'un orgueil 
humilis de tout point. Cela ne 
reſſembloit en rien aux ſentimens 
qui s toĩent alors emparès de moi. 
Je ne ſcais comment je ne ſongeai 
pas à y reéſiſter. Il me ſembla 
qu ils Eroient ſans danger, parce 
qu'ils ſeroient ſans retour; & je 
crus n avoir rien a faire qu'a les 
bien cacher. en 55] 

La crainte de s embarquer avec 
moi, ou de me mettre en occaſion 


de m'expliquer avec dui, rendoit 
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67 
monſieur de Silly attentif a ne 
me pas trouver ſeule. Je voulois 
bien dterminẽment ne lui rien 
dire; cependant je ſouhaitois avec 


paſſion cette rencontre qu il Evi- 


toit avec tant de ſoin. Lorſque j eus 
penetre le motif de fa circonſpe- 
ction, je dEſirai plus fortement en- 
core d avoir quelque entretien par- 
ticulier avec lui, qui le raſſurat 
& lui fit connoitre combien j ẽtoĩs 
cloignẽe d'oublier ce que je me 
devois a moi- meme. Jeus enfin 
cette ſatisfaction un jour que nous 
allions faire notre promenade or- 
dinaire. Mademoiſelle de Silly 
ẽtant incommodee , s en diſpenſa. 
La mere, qui ne ſongeoit qu à Ta- 
muſement de ſon fils, me dit d'al- 
E ij 
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ler avec lui. Il n'y eut pas moyen 
de reculer. Nous allames aſſez loin 
dans une grande prairie. Il mar- 
choit ſans rien dire, beaucoup 
plus embarraſſè que moi. Ce pe- 
tit triomphe me donna le courage 
de parler. Ce fut d'abord ſur la 
beauté des champs ; mais n tant 
pas encore aſſez loin des propos 
que je voulois Eviter , de la terre 
je montai au ciel, & je me jettai 
tout au travers du ſyſtème du mon- 
de. Je tins ferme dans cette haute 
region, juſqu à ce que, de retour 
au chateau, nous eùmes rejoint 
la compagnie. Monſieur de Silly, 
delivre d'inquietude, s toit prets 
de bonne grace a la converſation 
dont la matiere , quoique grave, 
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W avoit et traitèe legerement. Yen 


retirai cet avantage, qu'il vit que 
je ſcavois & me taire & parler. 
De plus, je goũtai cette joĩe deli- 
cieuſe, inconnue à ceux qui ne ſca- 
vent pas reliſter aux mouvemens 
de leur coeur. 

Depuis cela, monſieur de Silly 
ne m vita plus. Je ne le fuyois 
pas, & nous nous rencontrions 
ſouvent. Il paroiſſoit charme de 
s'entretenir avec mol , & me fai- 
ſoit ſentir Veſtime la plus flatteuſe. 
Il y joignoit un tendre interèt a 
tout ce qui me regardoit. Jen 
trouvois la preuve dans de petits 
avis qu'il me donnoit volontiers. 
Le ſucces en toit infaillible. En- 


W fin je trouyois en lui tout ce que 


E iy 
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je pouvois defirer , hors l'amour 
qu'il me ſembloit que je ne deſi- 
rois pas. Il m' toit commode d'ai- 
mer ſans crainte & ſans combat, 
à Fabri de toute foibleſſe, & ſans 
autre ſoin que celui de diſſimuler 
mes ſentimens : mais c'eſt , comme 
je Tai déja dit, ce que je faiſois 
mal; & je ne puis douter qu un 


homme auſſi delie , & autant dans | 


le train de lagalanterie que l'ctoit 
le marquis de Silly, ne connũt 
parfaitement , & peut - tre mieux 
que moi-meme, ce que je penſois 
pour lui. Il eſt vrai qu'il ne m'a 
jamais laiffe voir qu'il sen fut ap- 
perqu, pas mème lorſque, par la 
ſuite, nous avons vëcu avec une 
intime confiance. Yai ſeulement 
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ſeu de ſa ſœur longtemps apres; 
qu'il avoit EtE tente de s attacher 
a moi; mais que, prEvoyant bien 
que cet attachement ne ſeroit pas 
eternel, il avoit EE retenu par 
leſtime que je lui avois inſpirée, 
& par la pitie du triſte ſort qu'il 
me prepareroit. Auſſi me diſoit · il 
quelquefois avec exclamation : 
Ah ! que je hairois quelqu'un qui 
ſeroit aſſez miſcrable ies vous 
tromper ! 

Mademoiſelle D. . ., qui avoit 
demeurse dans le couvent de ſaint 
Louis avec mademoiſelle de Silly 
& moi, Etoit alors dans une terre 
à une demi. lieue de notre chateau. 
Elle fut invitèe a nous venir voir. 
Elle y vint. Le long ſe jour quello 
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I s amuſa de fa conquete, & ne 


Egard qu au mien, il mettoit en 
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avoit fait en pluſieurs cours d Al- 
lemagne, & en Angleterre , donna 
matiere au marquis de Silly, qui en 
revenoit, de l entretenir. Il parut 
ſe plaire à ſa converſation. On la 
retint, & elle fut quelques jours 
avec nous. Les agremens de mon- 
ſieur de Silly firent ſur elle très- ra- 
pidement tout leffet qu ils Eroient 
capables de faire. Il n'ttoit pas 
exempt de la coquetterie ordi- 
naire aux gens agreables ; & quoi- 
que cette perſonne füt laide , & 
neut que mediocrement d'eſprit, 


negligea pas les moyens de ſe aſ- 
ſurer. Moins' circonſpect à ſon 


uyre avec elle les rubriques com- 
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munes de la galanterie. Je vis cela 
ſi tranquillement, que j ai peine 
encore à comprendre comment, 
ayant reſſenti les horreurs de la ja- 
louſie pour quelqu un que je pri- 
ſois fi peu, je pus alors en Etre 
exempte; ſi ce meſt que — 
ſion tienne plus à la vanité qu? 
amour; & que, ne pouvant mi- 
maginer que j euſſe etè peſe dans 
la balance qu emportoit mademoi- 
ſelle D.., ma gloire ne s' y trouvit 
point intereſſce. Cette affaire me 
parut {i peu ſerieuſe, que la de- 
moiſelle tant retourne chez el- 
le, & ayant reſiſts aux invitations 
qu'on lui avoit faites de revenir 
j allai la chercher, & la ramenai 
avec mol ; chats deffacer, par 
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cette dEmarche, les indices que 
tant d'autres, moins meſurtes, i 
ayoient pu donner de mes ſenti- 
mens. D'ailleurs j étois ravie de 
voir le charme qui m'avoit ſedui- if 
te, produire le meme effet de tou- 
tes parts. Lexcuſe de ne lavoir | 
pas Evite, Etoit, qu'il füt inèvita- 
ble. Il y aſi peu d'uniformite dans 
les effets des paſſions, qu en mème 
temps que je faiſois ce perſonnage 
indifferent , -j'Etois bleſice. de la 
moindre attention que monſieur 
de Silly donnoit à qui que ce fut. 
Je fus outrée de quelque choſe 
de plus ſerieux, qui touchoit pre- 
ciſement a ce que je m etois reſer- 
ve, je veux dire, ſon eſtime & ſa 
confiance. rA 
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Il recut beaucoup de lettres 
& de paquets, ſur quoi il eut de 
grandes conferences avec ſa mere 
& ſa ſœur. Je vis qu'il toit queſ- 
tion de quelque affaire impor- 
tante pour lui, qu'il ne me diſoit 
pas: cela me fit Veffet d'un outra- 
ge; je ne lui parlois plus; a pei- 
ne rEpondois- je à ce qu'il me di- 
ſoit. Il remarqua mon meconten- 
tement , ſans en penetrerlacauſe; 
& comme il avoit veritablement 
de Tamitié pour moi, il voulut 
Sen Eclaircir , & m'appaiſer. II 
m'arr&ta donc un jour, comme 
j allois entrer dans appartement 


| de la marquiſe de Silly; je traver- 


ſois fort vite une ſalle dans laquelle 
il ſe promenoit en rèvant; je fei: 
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gnis de ne le pas appercevoir: 
mais lui $'avancant a ma rencon- ll 
tre, me retint , me fit aſſeoir, & 


Saflit aupres de moi, me diſant 
qu'il vouloit me parler. Il me par- 
la avec tant de grace, tant de ſen- 
timent, rEpara ſi bien le defaut de 
confiance qui mayoit offenſce, 
parut ſi touche de ma peine, ſi 
flatté de fa cauſe, que jamais je 
ne fus plus contente de lui, & 
plus conſolèe du pouvoir | qu'il 
avoit pris ſur moi. Il Etoit tel en 
effet, qu il ſembloit que ſon ame 
rEgit la mienne; il n'Etoit affectè 
d aucun ſentiment , qu'il ne sen 
trouvit en moi un tout pareil. Sa 
gaieté, fatriſteſſe, ſa tranquillité, 
fon inquictude , toutes ſes diffé- 
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E | rentes diſpoſitions devenoient les 
miennes, non par aucun ſoin que 
J euſſe de m'y conformer, mais par 
Nun reſſort ſecret qui les rendoit 
ſemblables. 

Cette affaire, dont le myſtere 
m*ayoit cauſe tant de trouble, obli- 
gea le marquis de Silly d' aller à la 
cour plutòt qu il nauroit fait, & 
peut - Etre plutõt qu'il ne ſouhai- 
toit; car quoiqu il efit Ia une mais 
treſſe, & tout ce qui convient a 
un homme du bel air, il ne Sen- 
nuyoit pas chez lui. Il y voyoit 
ce qu'on ne voit pas dans le mon- 
de, des ſentimens ſans art, dont 

la vèrité lui Etoit d autant mieux 
connue, qu'on s'efforcoit de les 
lui cacher. Il y goùtoit auſli des 
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entretiens ſolides, qui offroient 3 
ſon eſprit de nouvelles. connoil- f ; 
ſances, & lui donnoient lieu de 
ſentir ſa facilité à les ſaiſir, de 
quelque eſpece qu'elles fuſſent. 
Ses idees Etoient vives & nettes: 


ſes expreſſions nobles & ſimples, 
faites les unes pour les autres, 
donnoient une eſpece d harmo- 
nie a ſes diſcours : on n'y yoyoit 
point de tours recherches , rien 
daffete. Il avoit trop d'eſprit, 


pour ſonger à le faire paroitre, 


Un gout dominant pour la guerre 
attachoit ſes vues a tout ce qui 


s'y rapportolt : je crois, sil m'eſt 


permis de juger ſur cette matiere, 
qu il Etoit dou des talens les plus 


propres pour s diſtinguer, & 
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qu'il ravoit pas moins la capaci- 


- re que air du commandement. 
e ¶L'ambition Etoit le grand reſſort 


es mouvemens de ſon ame, & 
peut- Etre en avoit- elle alterè les 
vertus. Elle a cauſe ſes torts, & 
fait ſon malheur. Il eſt vrai qu elle 
ſembloit moins en lui un deſfir de 
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- Ws clever, qu'un foin de ſe mettre 
it a fa place. 

n Son depart , quoiqu'il ne dit 
„pas Etre ſans retour, me cauſa une 
. vive douleur, dont je ſauvai aſſez 
e bien les apparences. Mademoi- 
1 ſelle de Silly fondoit en larmes 


quand il nous dit adieu; je dero- 
bai les miennes à ſes regards plus 
curieux qu'attendris : mais lorſ- 
qu'il eut diſparu, je crus avoir 
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cells de vivre. Mes yeux accow 
tumes à le voir, ne regardoient 
plus rien. Je ne daignois parler, 
purſqu'il ne mentendoit pas; il 
me ſemble meme que je ne pen- 
ſois plus. Son image fixe rempliſ- 
ſoit uniquement mon eſprit. Je 
ſentois cependant que chaque inſ- 
tant I'Eloignoit de moi, & ma pei- 
he prenoit le meme accroiſſement I 
que la diſtance qui nous ſEparoit. 

Quelques jours ayant le depart 
des monſieur de Silly, javois recu 
cette lettre de Vabbe de Ver..... 
qui $Sctoit fait inviter a le venir 
voir, quoiqu'il ne fut connu dans 
ce ce maiſon, que par la nn 
de ſes ouvrages. 


Letr 
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$ Lettre de monſteur labbe de Ver.. 
” I 60 


x © ATTENDOIS > mademoiſclle, « 2, « 

le retour de monſieur Brunel, « 
pour rEpondre a la lettre que « « 
vous mavez fait Thonneur. de « 
m 'Ecrire 2 & aux offres obligean- « « 
tes que j y ai trouyẽes, & dans 
celle de monſieur le marquis de 
Silly. Mais apparemment que « 
enchantement dure encore; 
& je n'eſpere ſon retour qu au 
commencement de la ſemaine 0 
prochaine, S il a autant q em- « 

preſſement que moi d arriver au « 
chateau de Silly 1 ſera pour « 
la ſin de la ſemaine; & jache- 0 


terois d'un plus long voyage, 
Tome IJ. 


—— — — —ᷣ̃ x m 


» aiſe de fa converſation. Nous 


» dit entre nous: mais je vous 
„ avoue à cœur ouvert, que je 


„ dignité. Un fi beau naturel ef if 
» la mortification de I'etude & 
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» honneur de vous voir „ de ren - : 8 
» dre. mes devoirs a mademoiſelle $ # 
» de Silly, & Veſperance de par 
» venir a Tamitiè de monſieur ſon 4 
» frere. Je ſerai trop pays de ma 
» courſe , {i je puis jouir a mon 4 


» autres pauvres chroniqueurs , 
» ſerions bien heureux d attrapper W 
quelque choſe de la delicateſſe W 
» de ſes penſces, du tour fin & 
» noble de ſes expreſſions , & de- 
» crire comme il parle; cela ſoit 


» n'at vu encore perſonne s expli- 
» quer avec tant deſprit & de 
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= d'une: penible;reflexion. Jouiſ- 
e ſea bien long · temps dune i « 
. douce ſituation. Les graces « 
dont on dit que toute la per- 
ſonne de mademoiſelle de Silly « 
eſt environnee, acheveront len- 
chantement ſans que je m' en 


„mele; & je ne ſcais $i] ne fau- « 
er dra point les plus fortes conju- « 
le rations pour vous arracher d'un « 
lieu ſi charmant. L'eſperance « 


W dere ſpectateur de votre feli- 
citè, me fera paſſer par- deſſus « 
certaine pudeur de philoſophie, 


je & F honnète honte d arriver dans 
li. une maiſon ou je ne ſuis point « 


connu. Votre mérite, celui de 
mon compagnon de voyage, 
me ſerviront de paſſeport: & « 

F ij 
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„il y en a un trop eclatant dans 
Fun & dans autre, pour qu'un 
» paſſe - volant nechappe pas 4 
» votre ſuite. Jai eu Thonneur de 
» yoir deux fois mademoiſelle de 
» Grieu. Elle m'a dit quelle re- 


» grettoit a tout moment votre 
» abſence. Je lai crue fans peine; 
„& je me ſuis appercu qu elle ne 
» ſouffroit ma converſatian , que 
» par le plaiſir qu elle avoit de me 
„ nommer votre nom, & de le 
» faire rentrer dans tout ce qui 
» faiſoit le ſujet de notre entre- 
> tien. Jai Thonneur d' etre avec 
» bien du reſpect, mademoiſelle, 
» votre, &c, « 


R Une lettre ſi conforme à mes 
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idees, me fit plaiſir. Mais Farri- 
ve de labbe avec monſieur Bru- 
nel, apres le départ du marquis 
de Silly, ne me fut que déſagréa- 
ble, me parut deplacee, & n etre 


qu'une  quipee- dont je craignis 
qu'on ne pènètrat le motif. IIs 
furent une huitaine de jours A 
Silly. Le marquis n'y revint que 
long· temps après qu ils en furent 
partis. Je ne ſcais pourquoi la joie 
que je dus avoir de ſon retour; 
& les circonſtances qui Paccom- 
pagnerent , ſe ſont-Echapp&es de 
mon ſouyenir , ſi fidele à conſer- 
ver tant d'autres minuties moins 
propres a ſe. retrouver. Je nai 
meme! que des idées confuſes de 
ce qui ſe paſſa depuis ce retour, 

Fü 
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mens agitation & de trouble, 
qui ſembloient deſigner que de 
nouveaux ſentimens $'Etoient em- 
parès de ſon cœur. J eus quelque 
penſted'y avoir part; mais1'eclair. 
eiſſement fut a ma confuſion. Je 
Patrienai à mavouer qu'il aimoit, 
& je vis que ce n'ttoit pas moi. 
Mais il ne vit pas la douleut que 


j en reſſentis. Sa ſchur etoit duns 


ſon entiere confidence; il paſſoit 
tes jours avec elle, & je ne les 
voyois preſque plus. 
Le ſejour de Silly, oli j avois pris 
un nouvel etre; j appelle ainſi les 
changemens que font en nous de 


Je me ſouviens ſeulement qu'il 
etoit plus ſombre & plus rèveur 
: qu'auparavant. II avoit des mo- ; ; | 


Y 87 
nouveaux ſentimens; ce ſejour, 
as-je, me devint penible. J 
>= IR avois paſſe une partie de T annce 
Lans une eſpece d enchantement. 
Le charme plus deyeloppe. me 
jetta dans une profonde triſteſle. 
Je crus qu en changeant de lieu, je 
mettrois quelque varidt6 dans mes 
idees, & plus de calme dans mon 
ame. Lähyver approchoit; ma- 
demoiſelle de G.. notre voiſine 
retournoit à Rouen, je partis avec 
5 elle. Apparemment ce depart, que 
je regardois comme un ſqulage- 
ment, ne ane Gaula, pas. une dou- 
leur égale à celle que j eus aupa- 
ravant, lorſque je vis partir 
monſieur de Silly; car je nen ai 


pas conſerve, le mème ſouvenir. 
F iv 


; 
j 
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It eft vrai qu'on eſt ordinairement : 
moins fiche quand: on part ; que 
quand on voiĩt partir. NF 
Peu de temps apres que je fus 
de retour à mon couvent, je 
requs une lettre de monſieur de 
Silly. La joie, 'F&tonnement de 
— de ſon &Ecriture , de recevoir 
une marque de ſon attention, me 
fit une telle impreſſion, que la 
forme, le deſſus de cette lettre eſt 
reſtè ſi netrement dans mon ima- 
gination, que la "recherchant à 
Foceaſion Ha ce que jecris/(car 
je Pai toujours gardèe, comme 
preſcque toutes celles que j ai eues 
de lui), je Pai diſtinguce dabord 
entre mille autres. Je ſuis tentee 


de la mettre ici, pour -admirer 
1 4 
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comment je pus tre ſi touchee 
dune choſe fi peu touchante. 
I ob Lr . im 
J a1 voulu vous laiſſer le 


e temps de faire toutes les com- 
e miſſions dont vous vous E&tiez « 
e chargèe, avant que de vous - 


donner les miennes. La princi- 
pale & celle que je ſouhaite qui « 
faſſe une partie de votre atten - 
tion, Ceſt de revenir bientòt, « 
W fans prejudice toutefois des « 
plaiſirs, des amuſemens , ou des « 
affaires qui pourront vous oc- « 
cuper au lieu ou vous ètes. Au 
reſte, je vous fais mon compli- « 
ment de toutes vos dernieres = 
conquetes. Votre modeſtie, ſans « 
doute, vous avoit empech&ede « 
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nous les mander; mais nous en 
» ſommes inſtruits. Adieu, made- 
» moiſelle. Si Linquiẽtude que 
nous avions pour vous, avoit pu 
vous ſauver de la fatigue, vous 
» ſeriez arrivẽe à Rouen ſaine & 


Dh too Ce _ 


Je voudrois avoir la reEponſe i 
que je fis a cette lettre: elle ne 
diſoirt pas plus; mais il me ſemble i 
qu elle contenoit davantage, & 
qu il y avoit, comme entre les 

lignes, ce qui n toit exprimẽ pat 
aucun mot. Il m' ecrivit encore 
pour quelques commiſſions qu'il 
me donnoit. J'&tois charme da- 
voir ces petites relations avec lui, 


juſqu à ce que je puſſe · le retrou- 
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Ver lui mème. Je me flattois que 
ee ſeroit ets ſuivant; il devoit 
etre chez lui, & Javois promis 


d'y retourner. 

En attendant, je m amuſai A 
compoſer des contes & des ro- 
mans, pour donner quelque eſſor 
aux ſentimens dont mon ame Etoit 
remplie. J'y placois differenspor- 
traits du meme original, que je 
peignois tantot de face, & tantòt 
de profil. Je peignois auſſi les per- 
ſonnes lites à mes aventures, & 
moi- meme, en ce qui md 
mon caractere & mes ſentimens. 
Ces vains Ecrits me tenoient lien 
de confidens,dont luſage m'a tou- 


ours paru humiliant & dangereur. 


Ceurci ont garde mon ſecret: 
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car ils n' ont jamais vu le jour; auſſi 
nen etoient-ils pas dignes. La 
fable Etoit mal compoſe. Le ſtyle 
& les ſentimens auroient peut- 
etre merits d etre employes fur 
un meilleur fonds. 

Ce qui ne &eft pas joint a lidee 
dont j ẽtois fi uniquement occu- 
pee, na laiſſè aucune trace dans 
ma memoire. Je ne ſcais rien de ce 
que je fis juſqu'a Vets ſuivant, 
temps auquel je comptois de re- 
tourner à Silly. Mais les choſes 
changerent de face. Le vieux 
marquis, que j avois laifſe deja aſ- 
ſez mal, mourut. Les diſcuſſions 
daffaires, les altercations domeſ- 
tiques qui ne veulent point de tE- 
moins Etrangers., empèecherent 
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qu'on me propoſat de revenit. 
Jen fus outree ; & pour me depi- 
quer, je liai une partie avec made 
moiſelle de la Ferté, niece d'un 


preſident au parlement de Rouen, 


pour aller avec elle chez fon pere, 
dans une terre qu'il avoit a trois 
ou quatre lieues de Silly. Je crus 
qu'Etant la, le marquis & ſa mere 
ne pourroient ſe diſpenſer de m in- 
viter à venir chez eux. Je ne leur 
mandai rien de mon voyage. 
lll ſe fit le plus agreablement du 
monde, en partie ſur la riviere dans 


un batteau, où nous Etions ſuivis 


d'un autre rempli de muſiciens qui 


jouoient de divers inſtrumens. 


Monſieur de la Fertéè, quoique 
vieux, Etoit gai & de bonne com- 


4 
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pagnie; c toit un homme d'eſprit, 


qui ſcavoit beaucoup de choſes, de 
celles qu on eſt bien aiſe d enten- 
dre. Un de ſes freres, abbe,de fort 
bonne ſociets; ſa fille jeune, jolie, 
aimable; ſon fils laid & preſque 
imbecille, compoſoient toute no- 
tre troupe. 

La riviere ſe dEtournant de 
notre route , nous montames dans 
des carroſſes qui nous avoient ſui- 
vis, & nous fumes coucher chez 
une ancienne amſie que javois, 
dontla maiſon ſe trouvoit ſur notre 
chemin. Le lendemain nous arri- 
vamesa Roeux; c'6toit la maiſon 
de monſieur dela Ferté, ancien 
chateau d'une forme bizarre: il 


repreſentoit une R Gothique, 
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ainſi que beaucoup d'autres cha- 


teaux en Normandie, la premiere 
lettre du nom qu'ils portent. Les 
entours en<toient charmans. Des 
eaux jailliſſantes y faiſoient enten- 
dre jour & nuit ce doux mur- 
mure propre à calmer les agita- 
tions d'un eſprit irrite.La nature y 
montroit, en raccourci, ce qu'elle 
a de plus beau & de plus varie: 
une prairie coupee par divers 
ruiſſeaux , bordèe par des coteaux 
charges de bois, qui S entr ou- 
vroiĩent, comme pour laiſſer voir 
la mer dans fe loignement. Je n'ai 
point vu, mème en peinture, 
d auſſi beau payſage que celui qui 
Soffroit aux yeux de toutes parts 
dans cette maiſon, 
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Quelque triſtes que fuſſent les 
diſpoſitions, dans leſquelles j'y 
Etois venue, je pris plaiſir à y Etre. 
Je fus ſenſible auſſi a celui qu'on 
me temoignoit de m'y avoir, & 
ſurtout à Teſtime ſinguliere que 
me marquoit le maitre de la mai- 
ſon , & aux ſoins qu'il prenoit de 


men rendre le {cjour agreable. 


Nous y avions bonne compagnie, 
& il ne nous manquoit aucun des 
amuſemens dont on peut jouir a 
la campagne. Cependant n'ayant 
pas perdu de vue l'objet qui m'y 


avoit fait aller, jEcrivis au mar- 


quis de Silly, ſur je ne ſcais quel 
pretexte ; & il vit, par la date de 
ma lettre, que j'<tois dans ſon voi- 


ſinage. Il men marqua ſon Eton- 
nemen 
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nement dans ſa x&ponſe , & tint 
ferme à ne me rien propoſer. a- 
vois tant d envie de le voir, que 
cela ne me rebuta point. Je recri 
vis, & propoſai de la part de mon- 
ſieur & de mademoiſelle de la 
Ferté, une viſite qu ils deſiroient 
faire à madame ſa mere & à lui. 
Il me manda que, dans tout autre 
temps, il auroit ẽtꝭ charmè de les 
recevoir; mais qu il Etoit accable 
d affaires qui lui-rendroient cette 
viſite fort a charge. L'excuſe fut 
recue d' auſſi bonne grace, que la 
propoſition avoit et faite a mon 
inſtigation; car il ny avoit ſorte 
de complaiſance qu on net pour 
moi dans cette maiſon. Cepen- 
dant la marqulſe de Silly me man- 
Tome J. 1 
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da que, ſi je voulois venir ſeule, 
on ſeroit fort aiſe de me voir; que 
la chaiſe de poſte de ſon fils me 


prendroit en un lieu ou le carroſſe 


de Caen, qui paſſoit au bout de la. 


venue de Roeut, me meneroit. i 


quꝭ on me promettoit dans le lieu 


deſigns. Lempreſſement que 5 a- 
vois de faire ce voyage, me fit 


avant que de partir. Ce jour arrive, 
je me levai de grand matin, quoi- 
que je ne puſſe me mettre en che- 
min que Papres-dinee. Je preſſois 
toutes les actions de la journce; 


mais le oy e 


Je mandai auſſi- tõt le jour de mon 
de part, afin de trouver la voiture 


prendre le temps ſi court , que je 
ne pouvois plus avoir de rẽponſe 


{ 
| 
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va pas plutòt. Jallai Vattendre au 
bout de Vavenue; avec mademoi- 
ſelle de la Ferté. Je ne pouvois 
comprendre pourquoi il ne paroiſ- 
ſoit pas. Enfin a parut , & ſans 
doute à ſon heure accoutumee ; & 
donna autant de regret à ma com- 
pagnie, que j eus de joie de le 
voir. Je m'y embarquai, dans une 
entiere oonſiance qu à une lieue 


it de- là je trouverbis la chaiſe qui 
je deyoit me mener à Silly. Javois 
ſe fait environ un quart de cette 
6 lieue, lorſque les gens du carrofle, 
* diſcdurant de choſe & d autre 
dirent qu ils avoient rencontre le 
marquis de Silly courant la poſte, 
qui alloit à Verſailles. Si le ciel 


crixtombs ſur ma tete, je n'aurois 
G ij 
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pas et plus atterrèe, que je le fus 
par cette nouvelle. Je me voiois 
en chemin pour aller chercher 
quelqu'un que je ne trouverois i 
pas, qui ne s etoit pas mis en peine 
de m'en avertir, ni de ce que je 
deviendrois ; car fa chaiſe ,fur la- 
quellej'avoiscompre,etoitlaſeule 
voiture qu on me pùt fournir pour 
achever le trajet preſque imprati- 
cable que j avois à faire. Je me 
flattaĩ cependant, juſqu'a ce que 
je fuſſe au liewmarque, qu'on au- 
roit ſupplẽẽ par quelque moyen 
au defaut de cette voiture. Mais 
lorſqu arrive en cet endroit ap- 
pellé le Meriſier, je n'y trouvai ni 
betes, ni gens, ni nouvelles de 
tien, je tombai dans une eſpece 
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de deſeſpoir. Jetois dans un coche 
que je ne pouvois faire arrẽter que 
pour deſcendre & reſter dans le 
grand chemin; ou il me falloit 
ſuivre la route qui ne me condui- 
ſoit pas à Silly. Pendant que je 
deliberois , il alloit toujours; & 
alla fi bien, que j arrivai à S8. Pierre- 
ſur-Dive, ot ledit coche devoit 
coucher ; & il fallut que j en fiſſe 
autant. Me voila donc dans une 
vraie taverne, cela toit au deſſous 
du cabaret, n ayant pour tout avec 
moi qu'un laquais qu on m avoit 
prètè; je n avois point de gens 
qui m' appartinſſent. L'horreurde 
ce gite, Vinquietude de me voir 
ſi mal accompagnee, me jetterent 
dans un trouble on tant d autres 
G ij 
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incidens de ma vie plus conſide- 
rables ne m'ontjamais mis, parce 
qu ils ſe ſont trouvẽs moins diſpro- 
portionnes à mes forces preſentes. 
Quoiqu' alors je ne fuſſe pas en- 
fant, je n etois encore faite à rien: 
education du couvent eſt . 
en fait de courage. 

Des que je fus un peu revenue 
4 moi, je m'informai à quelle dif- | 
tance j etois du chateau de.Silly : | 
on me dit que je Lavois paſſe ſeu- Þ 
lement d'une lieue; mais qu il n 
avoit aucune ſorte de voiture qui 
put m'y mener dou j'Etois ; & 
qu à moins que je ne priſſe un 
cheval pour me conduire, il fal- 
loit aller à Caen qui ẽtoit encore 
quatre lieues par de- a. Si Fon 
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mavoit propoſe de monter un 
dromadaire , je 'n'aurois pas été 


plus Epouvantee. Cependant ii 
fallut me reſoudre à prendre ce 
parti; & en attendant me cou- 
cher dans le plus mauſſade lit que 
jeuſſe jamais enviſage : il tom 
adoſſe à une mince cloiſon, qui ſe· 
paroit cette chambre d'une autre 
on j avois vu entrer quelques ſol- 
dats & des chartiers. La neceſſite 
dentendre leur propos n' etoĩit pas 
ce qui m'effrayoit le moins. Je fus 
bien raſſurce & fort ſurpriſe, quand 
j entendis qu ils diſputoient de la 
rondeur de la terre & des antipo- 
des. Quoique je ne puſſe dormir 
dans ce repaire d inſectes, je ref- 
tai du moins aſſeʒ calme juſqu i à la 
G iv 


104 

pointe du jour, que je ſongeai a 
executer mon entrepriſe. On ma- 
mena un cheval, on me poſa deſ- 
ſus, plutor comme un paquet que 
comme une creature vivante; le 
laquais qui m'avoit ſuivi, le prit 
par la bride, le mena comme il 
put. Un guide que j avois, nous 
egara; nous fames obliges de laiſ- 
ſer le cheval au bord d'un ruiſſeau 
que je traverſai ſur une planche. 
It fallut faire le reſte du chemin a 
pied, fans ſcavoir ou nous tions, 
par une pluie abondante, & dans 
les boues renommees du pays 
d' Auge. Farrivai enfin au chateau 
de Silly, imbibèe de fange juſ- 
ques par deſſus la tète, & telle - 

ment defiguree que j eus quelque 
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ſatisfaction de ne pas courir riſque 
detre rencontrèe par monſieur 
de Silly; tant eſt grande pour 
toute femme la crainte de faire 
une impreſſion de ſagréable. 

On me fit beaucoup d'excuſes 
de ne m'avoir pas averti du con- 
tretemps; alleguant la precipita- 
tion du depart de monſieur de 
Silly, qui ne lui avoit pas laiſſé 
le loiſir de reſpirer. Il fallut pren- 
dre pour bon ce qui ne Ietoit 
gueres : & apres quelque peu de 
ſour, je m'en retournai à Roeux, 
jene ſcais plus comment; & de-la 


avec ma compagnie a Rouen, ou 


je retrouvai mes amis & mes ſo- 
CictEs ordinaires, à la reſerve de 


monſieur de Rey dont j appris la 
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mort ſubite Etant a Roeux. Quoi- 
que je ne leuſſe point aim, & 
qu il ne m'aimat plus, j en fus 
ſenſiblement touchte. 

Je paſſai le reſte de I'annee aflez | 
tranquillement dans mon couvent, 
recevant de temps en temps des 
lettres du marquis de Silly, tou- 
jours pour des choſes qui l intereſ- 
ſojent,& rien qui me regardãt. Jen 
ẽtois fort mEcontente ; mais ce 
qui irrite les paſſions ne les eteint 
pas. Peu de temps après mon re- 
tour, meſdemoiſelles de Neuvil- 
le ſe. mirent en penſion à ſaint 
Louis. L'aince Etoitextremement | 
jolie & aſſez aimable. Je ſis quel- 
que liaiſon avec elle. Les femmes 
n'ont rien de plus preſſè que de 
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dire leur ſecret: bientot elle me 
conta que le fils du vieux comte 
de Novion Tavoit voulu 'Epous 
ſer ; que le pere, apres 8s Etre 
oppoſe, toit devenu amoureux 
delle, & vouloit lui- meme fai- 
re ae qu'il avoit interdit 
a ſon fils. Elle me proteſta que; 
ſi elle faiſoĩt cette fortune, je 
trouverois un aſyle aſſurè dans fa 
maiſon, en cas que j; en euſſe be- 
ſoin. Elle me montra les lettres 
que le comte lui 'Ecrivoit , me dit 
ſes plans pour executer ce projet 
a Finſgu d une famille qui ne pou-· 
voit mariquer dy apporter toute 
ſorte d oppoſition. Ce comte avoiĩt 
ſoixante · dix ans; elle dix-huit, au- 
cun bien, & peu de relief. Ses 
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eſperances me paroiſſoient chime- 
riques : cependant elle reuſſit, au 
grand mepris de la prudence, par 

des dEmarches fort hazardees. | 
Je vivois ainſi occupee de dif- 
ferentes choſes, ſans prevoir l hor- 
rible malheur qui alloit fondre fur 
moi. Mon abbeſſe tomba ſi dange- 
reuſement malade, que je vis que 
je Fallois perdre. Jamais affliction 
ne fut plus grande & plus juſte. Je 
lui devois tout, & je demeurois 
ſans aucune reſſource. Son etat de 
religieuſe ne lui laiſſoit nul moyen 
de rien faire pour moi. Je ne pen- 
ſai -qu'a elle, pendant ſa mala- 
die, qui ne dura que quinze jours. 
Mais quand elle ne fut plus, je vis 
Labime dans lequel j etois tom- 
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pee. Ses religieuſes la regretterent 
morte, autant qu'elles Fayoient 
perſẽcutèe vivante; & veritable- 


ment elle Etoit bien regrettable. 


Je nal vu en perſonne un ſi grand 
fonds de bontè, tant de douceur, 
attention pour les autres, & 
d oubli de ſoi-meme , ni plus 
CexaQtitude & de reſpe& pour 
tous ſes devoirs. Madame de 


Grieu ſa ſceur,qui Yaimoit tendre- 


ment, & ne TLavoit jamais quite 
depuis leur premiere enfance; 
Etoit dans un deſeſpoir qui aug- 
mentoit encore le mien. Elle au- 
roit du avoir T abbaie; mais les 
anciennes cabales sy oppoſerent, 
& la firent donner\ une religieuſe 
de la maiſon, qui avoit été à la 
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tete des mecontentes. II n'6toit 


pas poſſible dans ces circonſtances 
que nous reſtaſſions a S. Louis. 


De plus il y falloit payer une pen 


ſion. Celle que madame de Grieu 


ayoit de ſa famille ne ſufſiſoit pas 
pour elle & pour moi qui n avois 
rien du tout. Nous ne ſqavions | 
donc que devenir. Elle avoit bien 

uneretraite aſſurde dans Vahbaie | 


deJouarre dont elle Etoit religieu- 
ſe mais elle ne pouyoit ſe re ſoudre 
am abandonnex, non plus qu une 
jeune niece, qui lui toit preſque 
auſſi chere que moi. Elle crut qu il 
nous ſeroit plus avantageux de 
nous mener avec elle dans un cou- 
vent de Paris, lieu de reſſource od 
je pourrois trouver quelque place. 
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Dans ces circonſtances embars 
alata le frere Maillard quictoit 
de mes amis, autrefois attach 
au pere de la Chaiſe, alors exile a 
Rouen pour avoir ẽtè plus accre- 
dite que ſon maitre, me vint dire 
qu'il avoit regu une lettre de 
ge pour payer un quartier de 
ma penſion dans le couvent; 
qu on lui mandoit en meme temps 
que, {i jy voulois reſter, elle ſeroit 
continue exactement, ſans que 
je me miſſe en peine de quelle 
part cela venoit, Il me dit que la 
lettre n' etoit point ſignee 955 & 


qu en effet il ne ſcavoit de qui el 


le pouvoit etre. Plus la fortune 
maccabloit, plus jj entrepris de 
me ſoutenir par moi-meme. Je 
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ne voulus point de reſſource ſuſ- | 


pecte. Je decouvris depuis que cet 
inconnu genereux. Etoit le mar- 
Ju de Silly. 


L'abbe de Ver.. qui ctoit k Pa- 


ris, à qui j avoiĩs mand en lui ap- 
prenant la perte que j avois faite, 
qu'il ne me reſtoit plus que Pair 


que je reſpirois, m' envoya ſur le 


champ une lettre de change de go 
piſtoles: je la lui renvoyai le len- 
demain. Monſieur Brunel voulut 
auſſi me donner tout argent dont 
je pouvois avoir beſoin. Je refuſai 
tout, bien determince à ne rien ac- 
cepter, tant que je ſerois dans 
Pincertitude de pouvoir jamais 
rendre. J'ttois au moment le plus 
critique de ma vie. Je ſentis le 

beſoin 
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deſoin que j avois de me munir 
de principes inebranlables , qui 
puſſent rEpondre de toute ma 
conduite. Je me reſolus de ſouf- 
frir la miſere, d aller chercher la 
ſervitude , plutot que de demen- 
tir mon caractere; perſuadee qu'il 
n'y a que nos propres actions qui 
puiſſent nous degrader. Je ne me 
connoitrois pas, ſi je ne m etois 
vue 2 cette Epreuve : elle m'a ap- 
pris que nous cEdons a la nEceſlite, 
moins par ſa force, que par notre 
foibleſſe. Cependant, ne voulant 
rien outrer , je pris d'une amiey 
pour faire mon voyage, une di- 
xaine de piſtoles qu'elle hazarda 
de mepreter. C'ttoit la meme qui 
avoit paſſe quelque temps avec 

Tome J. * H 
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moi à Silly. Elle toit revenue 
demeuret a faint Louis. 

Madame de Grieu fut invitée 
par un de ſes freres, qui avoit une 
terre en Normandie, de S arrèter 
chez lui en allant a Paris, avec 
ſa nice, fille de ce frere. Il ne 
lui propoſa point de m'y mener; 
ce qui Fafligea ſenſiblement. Ma- 
demoiſelle du Tot, une de mes 
anciennes amies, d'un mærite ra - 
re, moffrit une retraite chez ſon 
oncle, monſieur du Rolet, avec 
qui elle demeuroit. Fy. fus juſ- 
quau temps que madame de Grieu 
devoit ſe rendre a Paris. C'eſt la 
que je commencai a ſentir le chan- 
gement de ma fortune. Javois 
toujours VEcu dans un lieu où JE 
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tois l'objet principal; ou les plus 
petites choſes qui me concer- 
noient faiſoient des EvEnemens. 
Je ne trouvois plus que de ſim- 
ples attentions. Feus un jour la 
migraine ; il n'en falloit pas da- 
vantage ci-devant pour occuper 
toute la maiſon, depuis I' abbeſſe 
juſqu aux ſceurs : la on ſe conten- 
ta d'enyoyer ſcavoir ſi je n'ayois 
beſoin de rien. Je n'oublierai ja- 
mais la ſurpriſe où je fus de yoir 
traiter fi legẽrement ce que j a- 
yois vu cElebrer juſqu alors avec 
tant d appareil. Je me jugeai par 
la tellement hors de ma ſphere; 
que je ne ſcavois plus où me po- 
ſer, Je paſſai ſix ſemaines dans 
cette maiſon , où je recus pour- 
H j 
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tant toutes ſortes de bons trai4 
temens. 

Mademoiſelle du Tot Etoit une 
fille de beaucoup d'eſprit, & ſi 
parfaitement raiſonnable, qu'on 
avoit quelque honte de vivre avec 
elle, expoſe a une critique judi- 
cieuſe, qu on ne lui pouvoit ren- 
dre. Son oncle, fils d'une mada - 
me de la Croiſette, qui avoit &te | 
dame - d honneur de la ducheſſe 
de Longueville, avoit vècu dans 
le monde, & en avoit conſerve 
les manieres dans un age fort avan. 
ce. Je fus d autant plus ſenſible a 
Phonnetete qu'il eut de me rece- 
voir chez lui, que je l'avois of- 
fenſs long temps auparavant, par 
une chanſon que je fis ſottement 
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2 un diner qu il me donnoit; en 


aſſez grande compagnie. Depuis 
cela nous ne nous voyions plus. 


Mon malheur lui fit oublier ma 


faute . Ce ſentiment genereux me · 


rite le ſouvenir que yen conſerve, 
comme le regret que j eus de moi 
indifcretion, 7-07 


Pendant que fattendois 1e mo- 


ment de me rendre à Paris, ma- 


demoiſelle de Neuville, voyant 
par les lettres du vieux comte ſon 
amant, qu il Etoit moins empreſſs 
de conclure leur mariage „ prit la 
reſolution d' aller avec fa ſœur, & 


une eſpece de gouvernante qu el- 


les avoient, le trouver à Paris; 


& d' y loger dans un hotel garni. 


C'etoit à peu près le temps que 
H iy 
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madame de Grieu devoit-y. arri- 
ver, & que je youlois m'y rendre. 
Meſdemoiſelles de Neuville, qui 
m'avoient témoignè beaucoup de 
ſenſibilitè à mon malheur, m'ok. i 
frirent de me mener avec elles. 
Je n'approuyois pas leur voyage; 
mais ne pouvant les en detour- 
ner, je profitai de Foccaſion. Nous 
partimes enſemble, & nous de- 
barquaàmes au petit hotel de Cha- 
tillon, où elles mg any es 1 
| logement. 09 5 arent : 

Me voila donc a Paris, fans ſea 
voir ce que je deviendrois. Jallai 
me prèſenter chez pluſieurs per- 
ſonnes pour leſquelles on mavoit 
donn des lettres de recommanda- 
tion, aſin qu elles me cherchaſ- 
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1 ſent ce qui Sappelle une condi- 


tion. Mes plus hautes eſperances 
etoĩent de trouver une place de 
gouvetnante d enfant dans une 
maiſon conſiderable. Heureuſe- 
ment j avois du goùt pour cet em- 
ploi; & je croyois que le gout in- 
diquoit le talent. C toit ſe voit 
&trangement reqduite., pour quel - 
qu'un qui avoit vecu comme j a- 
vois fait, Taller mandier de porte 
en porte la protection de gens à 
qui j etois inconnue , ſubir leut 
examen & leurs froids dedains. Je 
ne tirai tien de ce penible exers 
cice', & je ceſſai 1. avoit res 
cours. 

Peu de jours aple mon artives 
1 Paris, monſieur Brunel y fit un 
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voyage; me vint voir; & mas 
mena monſieut de Fontenelle. Ils 
«toient intimes amis des leur jeu- 
neſſe, qu ils avoient paſſte à Rouen 
dont ils toient Pun & Vautre; La 
convenance de leur eſprit & de 
leur caractere les avoit unis par- 


faitement. Monſieur Brunel alloit 


de temps en temps à Paris pour le 
voir, & lui avoit ſouvent parl de 
moi. Je le connoiſſois par ſes 
ouvrages, & principalement pat 
Hiſtoire de I academie royale des 


Ceiences, qu il envoyoit chaque 


annẽe a ſon ami, qui ne manquoit 
pas de mien faire part: & grace à la 
lumiere que monſieur de Fonte- 
nelle rẽpand ſur tout ce qu il ma- 
nie, j en entendois une grande 
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partie, quoique je duſſe n'en rien 
entendre du tout. J'avois donc 
d avance la haute opinion qu on 
doit avoir. de lui. Je fus charmee 
de le connoitre, & d ette connue 
dun homme ſicelebre; qui pou- 
yoit du moins me rendredansVoce 
caſion un mene d'un grand 
poids-. $35$05t97 nit N WN 
Jeætois eb el 
garni où je ne fus que quatre ou 
einq jours, quand je recus une 
lettre du marquis de Silly. Il a- 
voit crit, deux mois auparavant; 
un compliment fort ſimple ſut᷑ la 
perte que je venois de faire. Celle- 
ci — _— de ſages conſeils. | 
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Lerras 


7 n ma dit que vous etes A 
» Paris, mademoiſelle. L'interet 


que je prends à ce qui vous re- 
» garde , ma fait apprendre avec 
e le parti que vous avez i 


* „Vous ſerez be eme ſurpriſe 


de trouver une lettre de moi, 
» toute remplie de preceptes : ce 
_» n'eſtpastrop mon uſage que den 
donner, etcore'moinsd'enecri- 
re; mais vous ètes de mes amies; 
& il ma ſemble que je devois 
vus parler fur ce pied-la. 
Je crois que; dans les vues 
> que vous avez, le moins de ſé- 
jour que vous pourrez faire dans 
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une maiſon garnie , ſera le meil- « 
leur. Ce n'eſt point la où je vou- « 
drois que vous fiſſieʒ vos pre- 
mietes connoiſſances. 

Ma morale vous paroitra 16: @ 
vere' ; mais il me ſemble_ qu'a « 
votre place je ne voudrois au- 
cun ajuſtement. Votte age peut «6 
vous faire tort, & vous avez inte- 
ret de le cacher. Je voudrois, par a 
la meme raiſon, que vous fuſſiez # 
un peu circonſpeRe fur le choix « 
de vos amis & de vos amies. Je . 
voudrois auſſi que vous fuſſiez « 
plus occupee. de la reputation' « 
de votre jugement, que de celle « 
de votre eſptit. Servez-yous', « 
je vous prie , des expteſſions les « 
plus ſimples; & ſurtout neHai- « 


5: 0p 
tes aucun uſage de celles qui 
= ſontpropres aux ſciences :-quoi- 
» quelles expriment beaucoup 
mieux, ne ſuccombez point, 
je vous prie; à la tentation de 


vous en ſervir. Enfin je voudrois 
» que vous fuſſiez occupce uni- 
* quement de vous etablir d'abord 
une reputation ſolide; fans cher- 


— cher à plaire par les agremens. 
„Mais j Je crains que ma detniere 
- maxime ne foit-cppoſte ala na- 
ture; envie de plaire pourtoit 
bien etre naturelle à votre ſexe. 
Sans renverſer l'ordre des cho- 
» ſes nemployez que le ſimple 
pour plaire; & qu'il n'y ait rien 
» de recherche dans vos manieres. 
En voila aſſez, & peut · Etre 
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trop. Adieu, mademoiſelle. Je 
vous prie d etre perſuadèe que = 
vous pouvez compter veritable. a 
ment ſur moi. 


Cette lettre fait connoitre par- 
faitement l'eſpece de ſentiment 
que monſieur de Silly avoit pour 
moi. Je fus fort touchee d'y trou- 
ver beaucoup d amitiè, & de vẽ- 
ritable intert a ma conduite ; mais 
je fus bleſſte d'y voir qu'il me 
ſoupconnoit. de ſonger à plaireg 
& qu'il prit pour un gout geacral, 
ce qui n toit en moi que pour lui. 
Je fis reponſe,piquee. Il penſa que 
ſes avis m'avoient deplu, comme 
le marque la lettre que je regus 
quelques jours après. La yoici : 


C 


y _- Wu * = 
1 ” _ _ I 
R RG hay VP ww - wy LE 


Crs \ <a = 


= 4 = *A, = 
r 


1 


1 r 
2 r * . . 


I 


1— r 
— 


N. — — 
0 ll * dy 5. 
F 
— 4 " 1 
a 


— 


126 


LETTRE. 


* 


* Ma lettre a produit en vous 
effet que j avois imagine, & 
> je nai pu m' empècher de rire 
» en la reliſant. Le premier mou- 
» yvement des gens qui ont de leſ- 
- prit 5 8 par conſE&quent de la va- | | 
v nite, c'eſt, je crois, de ſentir 
»les avis comme un air de ſupe- 


® riorite qui bleſſe. 


» Je ne ſuis pas ſurpris que vous ? 
© ayez &tEfachee de lidee que j'ai 
eue que vous pouviez ſonger 2 | 


» plaire , & vous vous Ctes la juſ- 
v tement recrice. 

» Apres cela, il me ſembleroit 
v aſſez — fans vous dé- 


e plaire pourtant, que les femmes 
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y ont quelques diſpoſitions. A « 
parler ſerieuſement, je ne len- 
tendois pas comme vous avez 
penſc; je voulois dire, par les « 
agremens de votre eſprit. Je ſuis = 
ſur que vos converſations ſeront « 
proportionnEes aux gens que 
vous Verrez : mais quand ceux « 
avec qui on a accoutume de vi- 


vre, ont de l'eſprit & du ſca- 


voir, on ſe fait aiſement une « 


habirude de ſe ſervir de certains « 
termes. Apres tout, je ſuis fort « 
perſuade que vous n'avez pas 
beſoin de conſeils. Adieu, ma- 
demoiſelle. Comptez, je vous « 
prie , fur moi plus que ſur per. 
ſonne. « 
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Madame de Grieu arriva a Pa- 
ris avec ſa niece quelques jours 
après moi. Elles rencontrerent en 
chemin la marquiſe de Silly, qui 
venoit s y Etablir, & ſe mit à la 
communaute de Miramion. Je fus 
avec madame de Grieu chez un 
de ſes freres. Celui-la ne $'etoit 
pas grippe contre moi comme les 


autres. Il avoit une maiſon au Ma- 


rais, od nous demeurimes juſqu'a 
ce que nous euſſions trouve un 


COuve nt. es 


Javois une ſœur, qui cot cher 
la ducheſſe de la Ferte. Elle me 


vint voir dans cette maiſon. Quel. 
ques ann es auparavant, elle avoit 
fait un voyage à Rouen pour faire 
connoiſſance avec moi; car avant 

ö cela 
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cela nous ne nous Etions jamais 
vues. Elle avoit alots été bleſſee 
de la difference de nos ſituations; 
La conſideration dont je jouiſſois z 
eſpece de reſpe&-qu'on me ren- 
doit dans un lieu où les maitres 
m'&toient ſoumis, lui deplurent : 
meme les attentions qu'on avoit 
pour elle, ne lui rendant témoi- 


qu'on/avoit pour moi, augmen- 
tojent ſon depit. Elle avoit un eſ- 
prit naturel, Fair du monde, & 


une aſſez jolie figure. Je la trouvai 


aimable : elle, du point de vue 

dont elle menviſagea, ne put 

avoir que de [eloignement pour 

moi. Mais lorſqu elle me vit de- 

chue de ma gloire, elle ſe rap- 
Tome I. 4 
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procha , me tEmoigna beaucoup 
d' amitié, & me donna des nippes | 
dont je n a Etre fort 


depourvue. -- 


Nous trouy — un cou- „ 
vent; c toit la Preſentation, o 
ron voulut bien nous recevoit 
avec de mèdiocres penſions, ma- 


dame, mademoiſelle de Grieu, & 


moi. Il me reſtoit preciſement de | 


quoi y payer un quartier, au bout 
duquel je ne voyois nulle reſ- 


ſource. Un peu avant qu'il finit, 


je tombai aſſeꝝ malade pour eſpe- 


rer de mourir. On ne meurt jamais 


à propos: je fus e 3 mon 
attente. 1 5 

Lorſque j ᷑tois 4 la con- 
nn „& preſque dans le de- 
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pſeſpoir, ma ſocur me vint voir, & 
m' annonca avec de grands tranſ- 
rt ports de joie la fortune qu'elle 


Wcroyoit que jallois faire. Elle me 

Nit qu'allant a Verſailles avec ma- 

Name la ducheſſe de la Ferté, elle 

Jui avoit conte le long du chemin, 
ulelle avoit une ſœur cadette qui 
Wvoit été élevée ſinguliérement 
ien dans un couvent de pro- 
Fvince : elle lui dit que je ſcavois 
out ce qui ſe peut ſavoir, & lui 
fit: une Enumeration des ſciences” 
qu elle pretendoit- que je poſle-: 
doĩs, dont elle eſtropioit les noms. 
Ma ſcur, qui ne ſcavoit rien, na- 
voit pas de peine à croire que je 
ſcavois beaucoup. La ducheſſe, qui 
ren ſcayoit pas plus qu'elle, adop- 
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ta tout, & me crut un prodige: 
c toit la perſonne du monde qui 


$'engouoit le plus violemment. 
Elle arriva à Verſailles, Veſprit 
frappe de cette prẽtendue mer- | 
veille, qu elle debita partout ou i 
elle fut, principalement chez ma- 
dame de Ventadour ſa ſœur, ol | 
6toit le cardinal de Rohan. Elle 
s'Echauffoit [imagination en par- 
lant, & en diſoit cent fois plus 
quꝰ on ne lui en avoit dit. On crut 
qu'il falloit 5 aſſurer d un fi grand 
treſor. Madame la dauphine vi- 
voit encore. On la croyoit grofle; 
& Lon penſa que, ſi elle accou- 
choit d' une fille, je pourrois con- 
tribuer a ſon Education. En atten- 
dant on dècida qu'il falloit me 
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mettre à Jouarre , auprès de meſ- 
demoiſelles de Rohan, qui y 
6toient toutes trois, pour en faire 
autant de chefs-d'ceuvre. 

Ma ſceur , apres m'avoir fait ce 
recit, me dit qu'il Etoit abſolu- 
ment neceſſaire que j allaſſe faire 
mes remerciemens, & me montrer 
a ſa maitreſſe; qu'elle devoit re- 
tourner ce jour-la a Verſailles 
quapres lui avoir fait ma rev6- 
rence ,jereviendrois ſur le champ. 
Je wavois point d' habit honnete 
pour me preſenter ; jen emprun- 
tai un d'une penſionnaire du cou- 
vent pour deux ou trois heures; 
& apres que ma ſœur m'efit un 
peu ajuſtee , je men allai avec 
elle. Nous arrivames chez la du- 
T ij 
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cheſſe à ſon reyeil. Elle fut ravie| 
de me voir, me trouva charmante. 
Elle n'avoit garde, au fort de ſi 
prevention, den juger autrement. 
Apres quelques mots qu'elle me 
dit, quelques reponſes fort ſim- 
ples & peut - Etre aſlez plates que 
je lui ſis, Vraiment, dit- elle, elle 
parle a ravir: la voila tout à pro- 
pos pour m*Ecrire une lettre 1 
monſieur Deſmarets , que je vew! 
qu il ait tout a Theure. Tenez, 
mademoiſelle, on va vous donner 
du papier; vous navez qua Ecrire, 
Eh quoi, madame, lui répondis- 
je fort embarraſſte ? Vous tour- 
nerez cela comme vous voudrez , 
reprit- elle; il faut que cela ſoit 
bien: je veux qu il m'accorde ce 
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que je lui demande. Mais, ma- 
dame, repris- je, encore il fau- 
droit ſcavoir ce que vous lui vou- 
lez dire. Eh ! non, vous enten- 
dez. Je n'entendois rien du tout; 
javois beau inſifter , je ne pouvois 
la faire expliquer. Enſin rejoi- 
gnant les propos decoulſus qu'elle 
lacha , je compris a peu pres de 
quoi il &agiſſoit. 'Je wen Etois 
guere plus avancee ; car je ne ſca- 
vois point les uſages & le cere- 
monial des gens titres; & je yoyois 
bien qu'elle ne diſtingueroit pas 
une faute d'ignorance, d'une faute 
de bon ſens. Je pris pourtant ce 
papier qu'on me preſenta , & je 
me mis à Ecrire, pendant qu'elle 
ſe leyoit , ſans ſcayoir comment je 
I iv 
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m'y prendrois ; & Cerivant tou- 
jours au hazard, je finis cette 
lettre, que je lui fus preſenter , 
fort incertaine du ſucces. Eh bien, 
S'Ecria-t-elle, voila juſtement tout 


ce que je lui voulois mander. Mais 


cela eſt admirable, qu'elle ait ſi ; 
bien pris ma penſee. Henriette, 4 
votre ſceur eſt Etonnante. Oh! 
puiſqu'elle Ecrit ſi bien, il faut 
queelle Ecrive encore une lettre 
pour mon homme d'affaires; cel: 


ſera fait pendant que je m'habille. 
II ne fallut point la queſtionnet 


cette fois la, ſur ce qu'elle vou- 


Joit mander. Elle repandit un tor- 
rent de paroles, que toute Vatten- 


tion que Jy donnois ne pouvoit 


ſuiyre; & je me txouyai encore 


5 
5 


4 


7 

plus embarraſſce a cette ſeconde 
e epreuve. Elle avoit nomme ſon 
procureur & ſon avocat, qui en- 
„ croient pour beaucoup dans cette 
lettre; ils m toient tout - a · fait 
is ; inconnus, & malheureuſement je 
ſi pris leurs noms Vun pour l'autre. 
L affaire eſt bien expliquee , me 
dit-elle, apres avoir lu la lettre: 
ut WY mais je ne comprens pas qu'une 
re BY fille qui a autant d eſprit que vous 
len avez, puiſſe donner à mon 
le. avocat le nom de mon procu- 
er reur. Elle deEcouyrit par-la les 
u- bornes de mon genie. Heureu- | 
or: ſement je nen perdis pas totale- 

n- WW ment ſon eſtime. 

oit Pendant que javois fait toutes 


re py ces dépeches, elle avoit fini fa 
1 
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toilette, & ne ſongea plus qu j 
partir pour Verſailles. Je la ſui- 
vis juſqu'a ſon carroſſe; & lorſ. 
qu'elle y fut montèe, & que ma 
ſceur quelle menoit eut pris fo 
place, au moment qu'on alloit I 
fermer la portiere , & que je com. | 
FH mencois à reſpirer : Je penſe, dit. 
1 elle à ma ſœur, que je ferai bier 
3 de la mener tout à Uheure avec. 


1 moi. Montez, montez, made 4 
11 moiſelle ; je veux vous faire voir © 
jj à madame de Ventadour. Je de. 
F meurai petrifice à cette propoſi· | 
1 tion; mais, ſurtout, ce qui me f 
4 glaca le coeur, fut cet habit em- n 
; prunts pour deux heures, avec 

; v 


= lequel je craignis qu'on ne me fit 
faire le tour du monde & il ne 
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Sen fallut guere. Mais, malgre 


ces conſiderations, il n'y avoit pas 


moyen de reculer : je netoĩs plus 
2 au temps d'avoir une volonte , ni 
ade reſifter à celle des autres. Je 
iS montai donc le coeur ſerrè; elle 
ne s en appercut pas, & parla tout 
r. le long du chemin. Elle diſoit 
en cent choſes à la fois, quĩ n avoĩent 
ec nul rapport lune à fautre. Cepen- 
le: ¶ dant il y avoit tant de vivacite, 


de naturel & de grace dans ſa con- 
verſation, qu'on Vecoutoit avec 
un extreme plaiſir. Après mavoir 
fait pluſieurs queſtions, dont elle 
navolt pas attendu la réponſe, 
Sans doute, me dit- elle, puiſque 
vous ſcavez tant de choſes, vous 
ſcavez faire des points pour tirer 
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Thoroſcope ; c'eſt tout ce que 


encore TEvenement ; me racon- 


remarquables, qui devoient ayoir 
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Jaime au monde. Je lui dis que 
je n'avois pas la moindre idée de 
cette ſcience. Mais a quoi bon, 
reprit-elle , en avoir appris tant 
dautres qui ne ſervent a rien? Je 
Faſfurai que je n'en avois appris 
aucune; mais elle ne m'Ecoutoitif 
deja plus, & ſe mita faire VelogeM 
de la geomancie, kiromancie, &c. 
me dit toutes les prediQtions qu'on 
lui avoit faites, dont elle attendoi 


ta a ce ſujet pluſieurs hiſtoires me 
morables, enfin ſonreve de la nuit 
precedente, quantite d autres auſſi 


tot ou tard leur effet. J'Ecouta! 
le tout avec beaucoup de ſoumiſ- 
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ſion & peu de foi. Enfin nous arri- 
vames: elle nous dit, a ma ſœur, & 
Amoi, d'aller à ſon appartement, 
& qu'enſuite nous irions la trou- 
ver chez madame de Ventadour, 
ou elle deſcendit. Elle logeoit a 
Verſailles dans les combles du cha- 
teau. Il me fut impoſſible d'arriver 
au haut du degre ; & ſi quelqu un 
de ſes gens, qui nous ſuivoient , 
ne mavoient portèe pour ache- 
ver les dernieres marches, jy ſe- 
rois reſtce. Cette fatigue de corps 
& d'eſprit me jetta dans un acca- 
blement ou l'on ne ſent plus rien, 
& où Von penſe encore moins. Je 


f navois pas bien compris ce que la 
2 ducheſſe nous avoit dit ſur ma pre- 


ſentation à madame de Venta- 
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dour. Maſocur ne Favoit pas mieux 
entendu ; & je crus qu'il n'y avoit 
qu à attendre qu'elle m'enyoyar 
chercher. Nous reſtames ainſi , 
juſqu au ſoir , dans ſon apparte- i 
ment, oh: elle rentra furieuſe de ce 


que nous n'avions pas exẽcutè ſes Wi 
ordres. Ils avoient été mal expli- 


quès; mais ce n toit pas une re- 4 
preſentation à lui faire. Elle avoit 
pretendu qu'onlavinttrouver; on if 
ne Tavoit pas fait: C toit ma for- 
tune manquee.. J'Ecoutai dans un 
filence reſpectueux, ſes regrets , 
ſes reproches , & tout ce que des 
ſentimens impetueux, non rete- 
nus, font dire. Tout etantdit , elle 
ſe calma, & ne ſongea plus qu au 
lendemain. Elle dit qu'elle me me- 
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neroit elle-mEme chez ſa ſceur , & 


m'y mena. Je trouvai une perſon- 
Ine d'un caraQere tout different du 
ien. La douceur & la fſerenits 
Wpcintes ſur ſon viſage,annongoient | 
| le calme de ſon eſprit, & Lega 
Wits de ſon ame. Elle me recut 
Wvec toute ſorte de bontè & de 
I politeſſe; me parla de ma mere, 
qui avoit été gouvernante de ia 


n Wille; de Veftime qu elle avoit pour 
elle; du bien quelle avoit oui dire 
nde moi ; enfin du deſir de me pla- 


cer convenablement. Enſuite on 
me fit voir monſieur le duc de 
Bretagne, qui vivoit encore, & 
e le Roi, qui ne faiſoir preſque que 
u de naitre. On dit qu il falloit auſſi 
-I me faire voir les beautés de Ver- 
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failles ; & Von me traina par- tout. 1 
Je penſai expirer de laſſitude. f 
Madame la ducheſſe de la Fer: 


ts avoit deja tant parls de moi, 
qu'on m' obſervoit comme un ob- 
jet de curioſitẽé; & mille gens ve - 
nojent me regarder, mexaminer, 
m'interroger. Elle voulut encore, 
pour achever ma journee , que je 
fuſſe au ſouper du Roi ; & apres 
m avoir demelee dans la foule, 
elle me fit remarquer à monſieut 
le duc de Bourgogne, qu elle en- 
tretint, pendant une partie du ſou- 
per, de mes talens & de mon ſca-· 
voir pretendu. Elle ne sen tint 


pas la. Le lendemain, tant allce 
chez la ducheſſe de Noailles, elle 
me manda d'y venir: j arrive. Voi- 

ö la, 
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. 1a, dit-elle, madame, cette per= 

T fonne dont je vous ai entretenue, 
- qui a un ſi grand eſprit, qui ſcait 
„tant de choſes. Allens, mademoi- 
MR elle; parlez. Madame, vous al- 
WE cz voir comme elle parle. Elle 
„ur que Fhéſitois à rẽpondre, & 
J penſaqu'ilfalloit maider, comme 
jeune chanteuſe qui prelude; a qui 
Fon indique Fair qu on deſire d en- 
rendre. Parlez un peu de religion, 
ur me dit- elle; vous direz enſuite au- 
tre choſe. Je fus fi confondue, 
u- que cela ne ſe peut reprèſenter 
& que je ne puis meme me ſou- 
nt venir comment jet men tirai. Ce 
e fut ſans doute en niant les talens 
qu elle me fuppoſoit, & A ce 
qu'il me ſemble pus out fat i 
Tome I, 3 
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mal que je I aurois da. 
Cette ſcene ridicule fut à peu 
pres rẽpëtèe dans d'autres mai- 
ſons oh l'on me mena. Je vis donc 
que j allois &tre promence comme 
un ſinge, ou quelqu autre ani- 
mal qui fait des tours a la Foire. 
Faurois youlu que la terre m'en- 
gloutit, plut6t que de continuer à 
jouer un pareil perſonnage. Jai 
peut - tre a me reprocher d avoir 
ẽtè ſi choquee des ſcenes ouJjeme 
voyois expolce, que j en aie moins 
ſenti ce que je deyois au motif de 
tant de bizarres.d&marches, qui 
_ n'&toit autre qu un defir en 
de me faire valoir. Wen 
Il y avoit dejatrois ou quatre jours 
e dans cet etat * 
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fulminant contre madame de Ven- 


han, de ce qu ils ne concluoient rien 
ſur ce qui me regardoit; parce qu'il 
falloit , pour me mettre a Jouar-. 


ſonne ne vouloit payer. Eh bien, 


qu'ils font tant de facons, il n'y a 
hy les laiſſer 1a. Je ſuis une aſſez 
* (grande dame pour faire fa fortune; 5 
ſans avoir beſoin deux. Je la pre 
drai chez moi; elle y ſera mieux 
que par- tout ailleurs. C'ttoit tout 


ce que je craignois. Auſſi je reſtaĩ 


ſans mouvement; ſans parole, ne 
9 pouvant me reſoudte de donner le 
moindre acquieſcement à cette 
i 


lorſque la ducheſſe rentra le ſoir 3 


tadour, & contre le cardinal de Ro- 


re, donner une penſion que per- 


dit· elle, s adreſſant i ma ſceur, puiſ- 
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propoſition. Sa grande agitation 


Fempecha de remarquer mon im- 


mobilite. Ma ſœur men fit de juſ- 


tes reproches, quand nous fiimes 
ſeules. Je lui avouai que lloigne- 
ment que j avois pour cette ſitua- 


tion, & la crainte de rien dire qui 


m'engageat, ayoient ſuſpendutou- 
tes mes paroles. 


Le dẽpit de madame de laFerte| 


contre ſa ſœur, la determinaa par- 


tir le lendemain; & je me flattai 


que jallois me retrouver dans mon 
couvent, ol j avois tant d'i impe⸗ 
tience de me revoir: mais je ne- 
tois pas encore au bout de mes 
voyages. La ducheſſe m annonqa 
quelle alloit à Seaux , & qu'elle 
vouloit m'y mener, pour me faire 


rr welds AA hn 
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yoir à monſieurde Maleſieu, tr&g- 


capable de juger de ce que je va- 
lois. Ce me fut un ſurcroit de de- 
ſolation, d'aller encore me produi- 
re ſur un nouveau theatre. 
Avant qu'elle partit, Fabbe de 
Vertot, ſon parent & ſon ami, 
qui ſe trouva a Verſailles, lui vint 
rendre viſite. Elle lui fit donner 
un fauteuil, & me laiſſa debout, 
comme elle faiſoir volontiers lorſ- 
qu'il y avoit compagnie. Je ne pus 


me voir d'un air fi ſoumis devant 


quelqu'un qui mavoit toujours 
rendu les plus profonds homma- 
ges. Je paſſai dans un cabinet, od 
Je rẽpandis quelques larmes que 
m'arracha Ihumiliation de mon 
ẽtat. 


K ij 
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Nous fiunes Yapres- diner 4 
. od madame la ducheſſe de 
la Ferté, toujours remplie de fon 
objet, ne manqua pas de parler 
de moi avec excès. Madame la 
ducheſſe du Maine accoutumde à 


ſes exagerations, & rarement at- 
tentive a ce qui ne Fintereſle pas, 
Tecouta peu ou point. Cependant 
elle voulut à toute force me mon- 
trer à elle, & ly fit conſentir par 
complaiſance. Mais madaine la 
ducheſſe du Maine ne s arreta gue- 
re a me conſiderer. Madame de la 
Fertẽ voyant que cette tentative 
navoit rien rendu , pria monſieur 
de Maleſieu de me venir voir chez 
elle, & de mentretenir. Il y vint; 
fut longtempe avec moi; traita di 
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verſes matieres, ſur leſquelles i} 
me trouva aſſez paſſablement inſ- 
truite. L'envie d'obliger la du- 
cheſſe de la Ferté, la pente qu'il 
ayoit auſſi-bien qu elle i Vexagera= 
tion, & peut-Etre la volontè de 
me ſervir, lui firent confirmer 
toutes les merveilles qu elle debi- 
toit de moi. Ce ſuffrage me mit 
en honneur dans une cour, on les 
deciſions de monſieur de Maleſieu 
avoient la meme infaillibilite que 
celles de Pythagore parmi ſes dif- 
ciples. Les diſputes les plus 


echauffces sy terminoient, au mo- 
ment que quelqu un prononcoit , 


il Pa dit. II dit donc que j ètois 
une perſonne rare; on le crut. On 
me yenolt voir; ; On m'Ecoutoit 5 
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on ne ceſſoĩt de madmirer. Baron, 
fameux comedien, qui avoĩt quitté 

le th&atre de Paris depuis pres de 
trente ans, jouait alors la come. 
die a Seaux. Il ſe piquoit d'eſ- 
prit: il vint auſſi examiner le mien; 
& dans quelqu une de ſes viſites, 
il me dit d'un air ironique, qu'on 
joueroit le lendemain les Femmes 
ſgavantes , & que fans doute jy 
ſerois. Je lui repondis de manie- 
re a lui faire connoitre qu'il ne me 


joueroit pas. 


Quoique] je fuſſe aſſez conſide 
rée a Seaux, & qu'il y elit des 
ſpectacles & des divertiſſemens 
chaque jour; ce genre de vie, (i 
inaccoutumè à mon corps & à mon 


eſprit, m'Etoit inne La 


* 


— 

ducheſſe de la Ferté ne sen ap- 
percevoit pas: car elle me louoit 
continuellement, de ce que javois 
pris tout d'un coup le train du 
monde; que je veillois ; que je- 
tois toujours prete a tout; que 
rien ne m'incommodoit. Il sen 
falloit bien que je fuſſe à cet Egard 
ce que je m' efforcois de paroitre. 
Tetois nee avec une ſante dElica- 
te, qui l toit devenue encore plus 
par le trop grand ſoin qu on avoit 
pris de la mEnager. C toit un de- 
faut de prèvoyance dans les perſon- 
nes qui m avoient EleyEe d'une ma- 
niere {i peu conforme ama fortune; 
& c'eſt auſſi par où jᷣ en ai plus ſenti 
le changement, & ce qui a fait le 


malheur le plus reel de ma vie. 
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Madame la ducheſſe de la Feres | 


retourna enfin à Paris, & me ra- 
mena dans mon couvent, a ma 
grande fatisfaQtion. Elle me fit mil- 
le careſſes en me quittant ; m'aſſura 
que, {i lon ne finiſſoit pas inceſ- 
ſamment mon affaire, elle pren- 
droit d autres meſures ; & que, de 
quelque fagon que les choſes tour- 
naſſent, je ne ſerois pas longtemps 
ſans la revoir. Je fus ravie de me 
retrouver avec madame de Grieu 
& ſa nice, & de leur raconter 
mes aventures. Mademoiſelle de 
Grieu devenoit une perſonne aſſez 
raiſonnable pour s attacher a elle. 
Je la regardois comme ma fille. 
Elle avoit été miſe dans le cou- 
vent en ſortant de nourrice, ſur 
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le pied d' tre mon ElEve 3 pour 


ſatisfaire le goat dominant que j a- 
vois des mon enfance, d' inſtruire 
& de documenter quelqu'un. Je 


ai pas EtE en cela plus heureuſe 


que Platon, qui ne put trouver une 
bicoque pour y Etablir ſes loix. 
Perſonne ne youlut Ecouter mes 
preceptes; pas meme la jeuns ni6- 
ce, qui s infecta de la jalouſie re- 


pandue contre moi dans ſa famil- 


le, & ne me pardonna l'amitié 
de ſes tantes, que lorſquꝭ elle fut 
en état de connoitre que je nen 
Etois pas indigne. Nous nous uni- 
mes par la ſuite plus intimement 
que je ne Pai été avec perſonne. 
Mon couventn'etoit pas loin de 
Miramion: j y allois voir quelque: 
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ſoĩs la marquiſe de Silly. Jy trouvai 
un jour ſon fils, qui ne faiſoit que 


paſſer a Paris. J'eus une joie bien 
ſenſible de cette rencontre inopi- 


nee. Tout ce qui avoit agitè mon eſ 


prit depuis que je ne Vavois vu, ne 


Fen avoit pas carte. Cette id&e do- 


minante y avoit toujours conſerve 


ſa place, & le pouvoir de m affec- 
ter plus qu aucune autre. Elle sy 


maintint i conſtamment, qub elle 
a garanti de toute autre ſeduction 


le temps de ma vie qui en Etoit le 


plus ſuſceptible. L'entrevue fut 
courte & unique; la mere preſen- 
te. Ce que nous dimes eſt efface, 

Peu de jours apres mon retour, 
madame la ducheſſe de la Ferts ) 


qui ne me perdoit pas de yue, 
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m'envoya des chanſons qu'ayoit 
faites monſieur de Maleſieu, me 
manda de la charger d'une lettre 
pour lui ſur ce ſujet, qu'elle lui 
porteroit. ] Ecrivis donc je ne ſcais 
plus quoi, beaucoup de louanges 
apparemment. J en recus la magni- 
fique rè ponſe que voici: | 


LETTRE. 


Maio DAME la. ducheſſe de hs 


FE SS & 


FertE &tant partie ce matin, ma- 
demoiſelle „ ſans que j en fuſle « @ 

ayerti, j'ai manque Toccaſion « 
de lui remettre entre les mains 
le remerciement que je vous s . 
dois pour Fexcellente lertre dont « 
vous mavez honore. . J avois « 


ſans doute grand beſoin de ſon, s 


158 


» entremiſe,, pour faire yaloir ma 


» reconnoiſſance ;-&- au lieu que 


„ce qu'elle ma rendu de votre 


» part a un prix infini par lui-mè- 
me, & navoit que faire de paſ- 
v ſer par des mains capables de fai- 


»re valoir les choſes mediocres, 


» j avoue, mademoiſelle, que je 
» me ſuis priv d un grand ſecours, 
» en perdant loccaſion de ſupplier 


» madame la ducheſſe de la Ferts 
» de vous tEmoigner plus vive- 
ment que je ne puis faire, com- 


» bien je ſuis ſenſible à Thonneur 


» que vous m'avez fait. Je ne ſca- 
v voĩs pas qu elle vous eũt enyoye 
les chanſonnettes de Seaux. Je 
les eftimois, je vous jure, aſſez 
„ me diocrement: mais s il eſt bien 


— 
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tr 


159 
vrai, mademoiſelle, qu'elle vous « 
Y aient paru, ſur le papier, telles« 


que vous dites, je les tiens d'un «- 
ordre ſuperieur, & ne ſuis pas «- 
aſſea ennemi de moi - mme, 
pour combattre un jugement {i « 
ſur & ſi deciſit. 
Vous m avez ſt bien perſuade — 
de la preciſion & de I' infaillibi- 
lite de votre jugement, qu'il ne 
meſt pas poſſible de men car - 
ter. Ainſi, mademoiſelle, par - 
la connoiſſance que vous devea - 
avoir de vous meme, rẽpondez, 
$i] vous plait, de ce que je dois 
penſer de votre mite. Les ge- 
nies ſuperieurs, comme le vo- 
tre, ne peuvent ſe mEconnot - 
tre. Ils ſe doivent la juſtice qu ils 


— 9 
— 


* des eſprits, de les avoir ſi bien 


» demoiſelle, plus de reconnoiſ- 


»-heureux  $1]-m'etoit permis d'en 
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» ſcavent rendre aux autres. Rien 
„ne leur eſt fi intime que leur Þ 
propre Penetration ; & le plus 
„grand effort de leur modeſtie ne 
» doit aller qu à remercier la pre- 
» miere cauſe, cet auteur &ternel 


. 


„ partagés. Vous lui devez, ma- 


. — — —_ 


v ſance que perſonne. Pour moi, 
„j en dois une infinie a madame 
„la ducheſſe de la Ferté, d'avoir 
„ bien voulu me découvrir un i 
»-rare treſor.: Je m'eſtimerois bien 


>-approcher-quelquefois ;\-6-1t je 
>-Pouvois une fois en ma vie, 
„vous marquer, par mes ſervices, 
» Feſtime & le reſpec ſincere avec 
lequel 
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lequel je ſuis, ihadem6iſelle, « 15 


„ EZ 


votre, &c. MaLesrEo: | 


A Saur. t "6 mas. 1710. 


ö — la duckede de la Ferte, 
fort oontente du ſuccès de ma let- 


tre, vint bientöt après me cher- 


cher, pour me remener aSeaux voir 
quelque nouvelle fete. Comme 
elle ne avoit pas prẽ venue, elle 
trouva bon d attendre à la porte du 


eouvent le temps qui il fallut pour 


mon ajuſtement, & ne s impatien- 
ta pas, malgre la faeilitè quelle y 
avoit 5 tant l affection quelle me 
portoit Etoit à toute Epreuve. Elle 
maceabla d anũtiès, quand elle me 
revitꝰ Je ſentois quelle en avoit 
rericablement pour moi. Jauroiy 
Tome IJ. *L 


I6z 
bien voulu pouvoir m attacher il 
elle: mais ſan, genre de-vig-etou Þ 


trop oppole # à ma facon de penſer. 


3 


Il y avoit cailleurs des inconve- 
niens , qui Mauteient fait prefe- 
rer toute autre maiſon à la fienne, 
Une cextaine Louiſon, ancienne · 
ment {a femme de chambre, qui 
y Etoid rendue maitreſſe, & n au- 
roi pu ſupporter. les diſtinctions 
me deſtinoit; ma propre 
fur qui par la ſuite ne les ev 
pas vues angensie;jevoyoiadans 
tout cela une ſburce inepuiſable 
de tracaſſeries i conttaires à mon 
humeur, qu il ny avoit riervquine 
me part plus ſupportable. Je pris 
donc une ferme reſolution; quel- 
que choſe qui pt arriver, de ne 
a l 
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pas donget dans cet ccueil, & j eus 


N grande attention de ne rien mEler, 
aux tEmoignages de ma reconnoiſ- 
ſance, qui portat de ce cõtẽ - Ià. 


Cependant comme je n etois pas 


alors ſaus eſperance de faire quel 
que choſe, je me détetrminai à 
emprunter un peu el argent, pour 


continuer de Payer ma penſion 
dans le couvent. Je le pris de mon- 
eur Brunel, mon plus ancien 


ami, en attendant le denouement = 


qu'on me faiſoit eſperer. | 

Jai laille le voyage de Seaux, 
qui neut rien de remarquable, que 
beaucoup de fètes & de plaiſirs 3 
ou je n ẽtois guere en tat de pren- 
dre part. La ducheſſe de la Fexté 
m'y menoit preſque toutes les fois 

Lij 
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qu'elle y alloit: J'y voyois toujours 
monſieur de Maleſieu, qui conti- 
nuoit de me marquer une grande 
n 1 

La ducheſſe me ramenoit à la 
Preſentation, quelquefois à des 
heures fort indues pour le cou- 
vent, L'abbeſſe, madame de Ri- 
berolles, remplie de bonté, pre- 
noit les clefs, & venoit elle- me- 
me m'ouvrir la porte, pour empe- 
cher les religieuſes de murmurer. 

Les vues qu'on avoit eues du 
cote de la ducheſſe de Ventadour, 

S Evanouiſſoient. Le cardinal de 
Rohan, pour eluder, avoit dit qu il 
falloit examiner ma doctrine, com- 

me un point capital. Lon ſcut que 

j etois connue de monſieur de Fon. 
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tenelle 3 & Von &informa à lui de 
mes opinions. Il dit que tout ce 
qu il ſcavoit a cet Egard , Etoit que 
j avois EtEElevEe dans un couvent 
gouverne par les Jéſuites. Ce té- 
moignage ne parut pas ſuffiſant. 
On chargeaVabbe de Treſſan, de- 
puis archevèque de Rouen, de 
m'examiner ſur le point dont il s a- 
giſſoĩt. Cela $'exEcuta dans la mai- 
ſon de la ducheſſe de la Ferté, 2 
Paris, où nous nous rendimes de 
part & d'autre. C toit traiter I'af- 
faire grayement. L'examen ſe paſs 
fa en plaiſanteries, qui me conci- 
lierent afſez la bienveillance de 
examinateur , pour en tirer les 
plus fayorables temoignages , qui 
pourtant n aboutirent à rien. 
L iy 
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La ducheſſe ſe fortifioit dans | 
| deſſein de me prendre chez elle 5 


deplaire a cette Louiſon, à qui elle 


n'avoit point encore avout ſon in- 


tention. Py couchai une nuit, je 
ne ſais à quelle occaſion. Plus je 
vis la tournure de la maiſon, plus 
je craighis dy etre embarquee , & 
plus je me felicitai de l obſtacle qui 
en-defendoit Ventree. 
Labbé de V... Etoit alors A Pa- 
xis, & me venoit voir de temps 
en temps à mon oouvent. Un jour 
que nous etions à un parloir, ou i 
y avoir pluſfeurs grilles ſeparèes, 
je vis qu il ſaluoit un homme qui 
etoit à une autre de ces grilles. Je 
lui demandai qui c toit. Il me 


& n'oſoit m'y retenir, de peur de 


: 
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dic: C'eſt monſieut du Verney, ce 


fameux anatomiſte. Javois lu de 


ſes ouvrages, & je temoigndi à 
abb le cas que je faiſois de lui. 


I lui fit ſigne d avancer, & nous 
fit faire connoiſſance. Du Verney, 


homme du monde le plus vif, 
flattẽ de Veftime dont il me trouva 


prevenue pour lui, s engoua er 


tremement de moi. Il toit intime 
ami de madame de Vauvray, lo- 
gee à cõt du Jardin - royal, od il 
demeuroit; z il la voyoit aer 
dire la —— qu'il avoit falte 
dans fon voiſinage, & de lui inſpi- 
rer den faire uſage. Elle y conſen- 
tit autant plus aiſement, qu'elle 
avoit peu de reſſource dans un 
L iv 
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quartier ſi Eloigns. Il vint donc me 
ptier, de ſa part, d aller diner chez 


elle, & me dit qu'elle enverroit 
le lendemain ſon carroſſe me cher- 
cher, Je ſcavois bien que ce n- 
toit pas luſage de ſe preſenter de 


4m in x 2 * = 
* wo J + AY 


yois mettre la lenteur de toutes 
ces petites formalits. 

7 Je fus donc diner chez madame 
Je Vauyray ; & jy fus fort bien 
traitee. J'y trouvai une femme 
d'une phiſionomie ſinguliere, mais 
de beaucoup deſprit ; une belle 
maiſon qu elle ayoit fait batir; un 


la ſorte; mais je n etois pas en ſi- 
1 tuation d'y regarder de ſi près. II 
11 me falloit des connoiſſances, & 
Y q: | * 9 o - 
4 meme des amis, ſi j en pouvois fai- 
" re: cola Etoit preſſẽ; & jen'y pou- 
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gros domeſtique ; bien des &Equi- 
pages; une table delicatement ſer- 
vie; dagreables promenades, tant 


de ſon jardin, que de celui des 
Simples, dont elle avoit des clefs, 
& qui communiquoit avec le ſien. 
Tout cela me plut aſſez, pour 


etre bien-aiſe quelle m'invitat de 
venir ſouvent chez elle, & d'y 
faire meme de temps en temps 
quelque ſejour. Elle ne tarda pas 
en effet a me renvoyer chercher, 
& me retint pluſieurs jours. Ma 
ducheſſe &toit, je crois, a Fon- 


tainebleau ; & moi libre. Madame 
de Vauvray voyoitpeude monde, 
a cauſe de 'Eloignement de fa mai: 
ſon ; mais ce qu'elle yoyoit, Etoit 
de très-· bonne compagnie. Fer- 
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ran, ſon neveu, qui avoit bien | 
de Veſprit , y Etoit ſouvent; du 
Verney, tant qu'il en avoit le loi- Þþ 


fir: enfin ze m'y amuſois fort , & 
y reuſſiſſois aſſez. Monſieur de 
Vauvray, quoique peu complai- 
fant pour fa femme , m'y voyoit 
volontiers. Cependant, un jour 
qu'il avoit invite beaucoup de 
monde à diner, entr autres les ducs 
de la Feuillade & de Rohan, Vab- 
be de Buſly ; madame de Vauvray 
doutarit qu'il convint de produire 
une perſonne inconnue dans cette 
compagnie , dit a ſon mari que, 
comme je faiſois maigre , & que la 
table ſeroit ſervie en gras je man- 
gerois dans a chambre, ou. elle 
refteroit avec moi. C toit me ſau- 
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ver le degonit autant qu'il Etoit 
poſſible: je ne laiſſai pas de le ſen- 
tir, fans en faire ſemblant. Je ex- 
hortai d aller diner, & Taſſurai que 


je ſcavois manger ſeule: elle ne 


le voulut pas. Mais quand on ſe 
mit à table, on demanda ou elle 


ctoĩt: monſieur de Vauvray dit 


quelle avoit chez elle une per- 
ſonne qui n toit pas encore aſlez 
accoutumee au monde, avec qui 


elle dinerdit. On Venvoya prier de 


venir, avec a compagnie. Le di- 
ner prit un air de gaietẽ, & un 
tour de converſation fort agrea- 
ble. Je dis quelques mots, qui 
reuflirent fi bien, que toute at- 


tention ſe tourna de mon cote. Je 
ne la laiſſai pas Echapper z & ce 
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petittriomphe me fut d'autant plus 


ſenſible , qu'il juſtifioit le parti 
.qu'on avoit pris de me produire , & 
me vengeoit du deſſein contraire. 
On n'y heſita plus par la ſuite; & 
Yon s'en fit, ſinon un honneur, du 
moins un plaiſir. J'Etois apparem- 
ment de bonne compagnie dans 
ce temps-la ; & quoique je nen 
retrouve plus de veſtiges, je com- 
prends que cela peut avoir été. 
Favois trente ans de moins; & 
mon eſprit, quoique toujours me- 
diocre , Etoit alors ſoutenu & mis 
en action par les motifs les plus 
preſſans, tels que le deſir do rega- 
gner la conſideration, & meme la 
ſubſiſtance , dont je me yoyois 
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Tai eu Tobligation à madame 
de Vauvray, de m'ayoir fait con- 
noitre d'un aflez grand nombre de 
gens du monde, & de gens d eſprit. 
Elle me menoit dans pluſieurs mai- 
ſons; ce que bien d' autres qu elle 
n'aurojent peut- tre pas voulu ha- 
zarder , pour quelqu'un d'auſſi de- 
nuẽe que je ['Etois , de tout ce qui 
fait valoir dans le monde : & la 
maniere dont elle me preſentoit , 


; mẽattiroit toutes ſortes d'agremens 
A de bonne volontè de la part des 
bperſonnes chez qui elle me me- 
noit, Un jour que Fabbe de faint 
. Pierre dinoit chez elle, avec mon- 
ſieur de Fontenelle, & que j y 
4 e Ge 5 
5 Etois , ils raiſonnerent ſur ma ſi- 


tuation, & ſur les moyens de men 
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procurer une avantageuſe. Cet ab- 
be, protecteur du genre humain, 
imagina qu il falloit me propoſer a 
mettre auprès de wademaialle de 
Clermont, qu'elleayoit priſe avec 
elle, & 2 qui il paroiſſoit qu elle 
vouloit donner une ( ducation 
meilleure que ne ont ordinaire- 
ment les princeſſes. Il nous dit 
que labbè Couture toit deja char- 
ge de Linſtruire de Lhiſtoire, & 
de pluſieurs choſes convenables à 
ſon ſexe & à ſon rang: que je pour- 
rois Etre propoſte comme capable 
de ſuiyre de telles vues, & de 
Lavancer dans les connoiſſances 
qu on vouloit lui faire acquerir: 
qu il falloit m'adrefler a monſieur 
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de Maleſieu, que je voyois ſous 
vent à Seaux ; le prier den faire 
louvexture à madame la princeſſe, 
& de lui * bon — 
As baoidtacesnds: 

Les pern cms qub je Ene 
chea madame de | Vauvray ,-ng 
mempęchoientpas d tre toujours 
aux ordres de madame la ducheſſe 
de la Fertè. Je ſuivois afſezexacs 
teement ſa marche; pour me re- 

trouver dans mon couvent, quand 


b 
elle me vendit chercher. II n 


Vit pas à propos qu elle ſoit qua 
en ſortiſſe pour d autres que pour 
elle. Ger ab 557 u „ TAY HIGH 10 fl. it 
Bientòt après le plan que nous 
: | avionsfait, elle me mena à Seaux. 
c Monſieur de — me vint 
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parlai du beſoin que j avois dune 
place, qui putconvyenir a la facon 


dont j avoĩs vecu juſqu alors, & 
lui dis mes vues au ſujet de made - 
moiſelle de Clermont, dans leſ- 
quelles il entra parfaitement, & 
me promit de me ſervir de ſon 
mieux, & le plus promptement 
quil-me ſeroit poſſible. 

.--Une heure apres cette conver- 
ſation, il vint me retrouver, & me 
dit qu en travaillant à mon affaire, 
1-.en::avoit fait une autre, qu'il 
croyoit meilleure; qu il avoit vou- 
lu m appuyer, aupres de madame 
la princeſſe, de la recommanda- 
tion de madame la ducheſſe du 


Maine; & que, lotſqu il la lui avoit 


demandèe, 
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ul demandee ; elle lui avoit dit: 
1c Mais, monſieur, ſi cette fille a tant 
nde merite , pourquoi la donner à 
& ma nice? Ne vaudroit - il pas 
mieux la prendre pour moi? Qu il 
. avoit rEpondu qu elle ne pouvoit 
& jamais mieux faire; que j toĩs pro · 
pre à tout; & que je ſerois fort 
it utile a madame de Maleſieu, fa 
femme, gouvernante de made- 
moiſelle du Maine, pour Iaider 
dans les ſoins qu'elle prenoit de 
ſon Education. Que madame la 
ducheſſe du Maine avoit replique :- | 
Il faudra faire agr&er cela à mon- 
ſieur le due du Maine, & que vous 
le faſſiez conſentir a cette aug- 
mentation de depenſe. II n'etoit 
donc pas queſtion alors de la place 

Tome 1. 3 
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qu'on me fit remplir depuis. 

Cette propoſition rEpondoit 
tout-a-fait a mes vues, & jen fus 
charmee. Je fis mille remercie- 
mens a monſieur de Maleſieu. 11 
me dit qu'il n toit plus queſtion 
que den faire part a madame la 
ducheſſe de la Ferté, a qui je na- 
vois encore rien dit. Il ajouta que 
madame la ducheſſe du Maine lui 
en parleroit elle- mème, & que ce 


ſeroit une affaire finie. Elle le fit 


en effet: mais la ducheſſe devint 
furieuſe à cette propoſition; dit 
qu'elle ne ſouffriroĩt pas qu'on lui 
Otat une perſonne qu'elle s toit 
deſtince pour faire la douceur de 
ſa vie. Madame la ducheſſe du 


Maine lui rẽpondit qu'elle avoit 


{ 


179 
eru ; ſur ce qu on lui en avoit dit; 
qu'on cherchoita me placer ; d'o 


elle avoit juge queelle ne ſongeoit 
pas à me garder aupres delle. Ma- 
dame la ducheſſe de la Ferté, 
après avoir rEpandu toutes ſes 
plaintes, finit , en diſant qu elle 
ne me youloit pas malgré moi, 
mais qu'il falloit me faire expli- 
Voi ce que monſieur de Male- 
ſieu, qui me vint parler pour la 
troĩſiẽme fois dans cette journèe, 
m'apprit , dont je demeurai conſ- 
ternce. Il me dit: Vous aurez une 
explication ce ſoir , yoyez ce que 
vous direz. Diez vous meme ma 
réponſe, monſieur, lui repondis- 
je: vous avez conduit toute cette 
Mi 
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affaire; je n'y veux ſuivre que vos 
conſeils. Il fut d avis que je diſſe a 
madame la ducheſſe de la Ferté, 
que je lui devois tout, & la, ren- 
dois maitreſle abſolue de mon fort, 
Jaurois mieux fait de lui avouer 
les raiſons qui mempechoient 
d' etre A elle, & de la prier de con- 
ſentir a ce qui ſe preſentoit pour 
moi. Cela eut &te plus franc, plus 
conforme à mon inclination; & 
j aurois Evite les grands inconye- 
niens dans leſquels ce ménage- 
ment me fit tomber: mais je crus 
devoir me laiſſer conduire. 

Madame de la Ferte vint enfin 
le ſoir dans ſon appartement. Je 
Tattendois avec frayeur, pre- 
voyant Forage que j allois eſſuyer; 
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& plus peince que de tout le ref 
te, de me voir chargèe de torts 
envers une perſonne qui mavoit 
comblee d'amitié. Elle entra dans 
fa chambre, non point avec ces 
Eclats qui lui Et6ient ordinaires , 
mais avec une froideur haute. Elle 
Saſſit tranquillement , & me dit: 
Fai appris avec ſurpriſe, made- 
moiſelle, que vous cherchiez 2 
vous placer;- je croyols que vous 
comptiez ſur moi. Si vous prefe- 
rez d etre à une grande princeſſe; 
cela ne ſe devoit pas 'nEgocier 


ſans ma participation. Mais il faut 


ſcavoir ce que vous penſez, & ce 
que vous voulez faire. Tout ce 
qui vous plaira, madame, lui re- 
pondis- je: Je ſuis dans vos mains, 
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je vous dois tout; vous diſpoſe - 


rez de moi 2 votre gré. Eh bien! 
mademoiſelle , reprit- elle, puiſ- 
que j en ſuis la maitreſſe, je ne 
vous cederal à perſonne; & j au- 
rai ſoin que vous foyez aſſez bien 
avec moi, pour ne rien regretter, 
Elle me dit enſuite qu elle alloit 
me faire accommoder un joli ap- 
partement dans ſa maiſon ; que j'y 
vivrois auſſi maitreſſe qu'elle; que 
je lui tiendrois compagnie quand 
elle y feroit ; & que, lorſqu elle 
iroit ala cour, elle me laiſſeroit un 
Equipage a Paris, pour faire tout 
ce qui me plairoit. 85 
Jaurois trouve ce plan de vie 
agreable, fi je nen avois pas con- 
fidere le revers; fi je n'avois pas 
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ſeu que ma ſœur, priſe d abord ſur 
le pied une favorite, Etoit deve- 
nue femme de chambre; fi je na- 
vois pas Juge que plus l' entète- 
ment pour moi toit violent 
moins il ſeroit durable, & plus 
il exciteroit la jalouſie de cette 
troupe de femmes dont fa mais 
ſon Etoit remplie, Car outre la 


Louiſon qui &toit à la tete, ma 


ſeur , & en ſous-ordre d' autres 
femmes de chambre; elle Elevoit 
une jeune fille, quelle avoĩt nom- 
mee Sylvine, belle comme le 


Jour , ramaſſce dans les champs, à 


la Loupe, l'un de ſes terres. Elle 

idolatroit cette nymphe, & ne- 

pargnoit rien pour la dEcorer , & 

pour cultiyer ſes talens, & entre 
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autres ſa voix admirable. Cette 


vive affection n empecha pas que, | 
dans la ſuite, elle n'ait fini par la 


ſervir comme les autres; ſort auſſi 
inevitable que celui des amans de 
Circe. Qu#aurois-je fait au milieu 
de tout cela? Mais, quelsmoyens 
de mer» tirer? Je revis monſieur 
de Maleſieu, Il me dit que Laffaire 
Etoit ſans reſſource; que madame 
la ducheſſe du Maine ne ſe brouil- 
leroit pas, pour moi, avec la du- 
cheſſe de la Fertè, ſon ancienne 
amie; & qu moins que je ne 
puſſe, par moi- meme, me deéga- 


ger davec elle, il n'y avoit Plus 


rien à eſperer, 1105 
Dans ce deſſein, je pris | 8 


dfolution de metudier à deplaire 
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à cette perſonne enchantèe de 
moi, que j aimois: Car tant de 
marques d' amitiè que j avois re- 
cues delle , mavoient touchee 
ſenſiblement; d'ailleurs, quoi- 
quelle ent de grands defauts ,je la 
trouvois extremement aimable, 
& ne lui faiſois pas un-demerite 
perſonnel des inconveniens dont 
elle Etoit entource. N- 

Pour comprendre ce qu il en 
coũte à Tamour propte & à la 
bonts du coeur de ſe contrefaire 


en mal , il faudroit-l'avoir-eprou- 


ve; & celt une experience qui 
neſt pas commune. > 292007 
Jeus occaſion .d'executer ce 
projet ſingulier, dans le voyage 
qu elle me lit faire a la Fertè. Elle 
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ne negligea rien pour me le ren- 


dre agreable. Elle ſcavoit que j ai- 
mois extremement mademoiſelle 
de Grieu, qui Etoit avec moi 2 
la Preſentation; elle Vengagea a 
cette partie de campagne, & nous 
mena lune & autre avec elle. Je 
fus incommodee en chemin, & ne 
diſſimulai plus, comme j avois 
coutume de faire. Je me laiſſai al- 
ler à mes differentes humeurs, qui 
devoient lui paroitre d autant plus 
choquantes, quelle nen avoit 
rien appercu juſqu alors. Je con- 
trariois ce qui n toit pas de mon 
goũt; je diſoĩs ma penſee, ſans la 
mettre d accord avec les ſiennes; 
enfin je me donnois toute liberté, 
mais avec plus d' effort que ne 
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met fait la contrainte. Elle en 
fut bleſſce, ſans prendre le dẽgoũt 
que je voulois lui inſpirer; entre- 
priſe. d autant plus difficile a ſui- 
vre, que jamais je ne Vayois vue 
ni plus aĩimable, ni de meilleure 
compagnie. Elle depoſoita la cam- 
pagne un air de hauteur, qu el- 
le maintenoit à la cour & aux 
environs. On y vivoit avec elle 
dans la plus grande familiarité. 
Elle la portoit fi loin, qu'elle ab 
ſembloit- non- ſeulemenit ſes do- 
meſtiques, mais tous les gens qui 
fourniſſoient ſa maiſon, comme 
boucher,, boulanger, &c. les met- 
toit autour d'une grande table, & 
jouoit avec eux une eſpece de 
lanſquenet. Elle me diſoit a lo- 


PEE GY - 


» ia 


M4) „ 


nor were” — 
r oa 


on 


N = _—_ A 
a2 4 2 a . 
3 FF 


rener 


ah © 
aa ow 6c dt 


by . IX K "wy re 4 7 
” ra Y 2 1 IS SN 1 8 yy 2 2 a 
0 a, Ig „ 444 N FI N | - 
r A 
Te.) * 5 wv 


r 


See ef 7448 per * 


* 
1 
8 * 
| . 
F 


188 

reille: Je les triche; mais Cel 
= ils me volent. 

Nous fimes une quinzaine de 
jours ala Ferts : c eſt un très-· beau 
lieu. J'y avois mon intime amie, 
nous y faiſions de belles prome- 
nades, & bonne chere, quoique la 
ducheſſe neut pas amenò ſon cui 
ſinier, contre qui elle s toit pi- 
que, parce qu'il lui avoit deman- 
de des lardoires. Voilà, lui dit- 
elle, comment les grandes mai- 
ſons fl ruinent: toujours des lar- 
doires. Il en a coũtè au maréchal 
de la Fertè douze cent mille francs 
pour des lardoires. Jaime mieur 
que mon concierge me faſſeà man- 
ger. Ainſi fut fait. Au retour de 
notre voyage, elle me dit: Votre 
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logement chez moi n'eſt pas en- 
core pret, j y vais faire travailler; 
vous paſlerez ce temps là dans vo- 
tre couvent: j y payerai votre pen- 
ſion. Ty retournai avec joie, & 
quelque eſpErance que; de delais 
en dElais., il pourroit arriver un 
denouement favorable. En ef- 
fet , la crainte d alicner Louiſon 
& quelqu'autre embarras qu elle 
avoit actuellement, lui firent en- 
core differer mon entree chez elle: 
que je croyois devoir ètre vers la 
fin de Fann&e. Mais dans ce temps - 
la elle m'Ecrivit , & me demanda 
des projets de lettres pour le roi 
& la reine d'Eſpagne , monſieur 
de Vendome & madame des Ur- 
fins, ſur le gain d'une bataille, 
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dont elle vouloit leur faire com- 
pliment. Elle me marquoit, a la fin 
de la ſienne, de payer à mon abbeſ- 
ſe pour le mois de janvier: qu'il 
falloit qu elle füt encore privee de 
moi ce temps - là; mais qu'elle ne 
m'en aimoit pas moins... Le re- 
nouvellement de anne me don- 
na occaſion d'Ecrire a monſieur de 
Maleſieu. Je ne Vavois pas vu de- 
puis mon affaire Echoutee, la du- } 
cheſſe n ayant plus voulu me re- 
mener a Seaux. Ma lettre n etoit 
que des complimens uſités dans 
cette ſaiſon. Monſieur de Males 
ſieu y repondit par celle-ci: 
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je J E veux mal de mort à la poſte, « « 
ie mademoiſelle , de nvavyoir re- 
. {WH tarde de quinze jours le pre- « 
1- cieux temoignage de votre ſou- 


le venir. Je recois dans le moment « 


la lettre que vous m'avez fait « 
honneur de m'&crire le pre- 
mier jour de cette anne. La di- 


rapport au chemin: Mais ce qui « 
me fache encore plus, mademoi- « 
ſelle, en liſant votre lettre, c'eſt « 
dapprendre que yous eres en- 
core dans votre couvent: j au- 


tois cru, ſur cela, madame la« 


ligence n'eſt pas bien grande par 
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v ducheſſe de la Fertè partie pour 
„quelque voyage de long cours, 
ſi je n'avois eu Thonneur de la 
» voir ici dans les premiers jours 
» dece mois. Je ne ſcais donc quel- 
le interpretation donner ala con- 
» tinuation de votre clõture. Ma- 
dame la ducheſſe dela Fertè me 
» fit Thonneur, a Seaux, de me 
» parler de vous avec tant d'eſti- 
» me, & un fi grand defir de vous 
» attacher à elle; ſur la propoſition 
» que je lui fis, de la part de ma- 
» dame la ducheſſe du Maine, 
elle me tEmoigna avec des ter- 
» mes ſi obligeans, a quel point el- 
le vous jugeoit. neceſffaire à la 
» conduite de ſes affaires, & a fa 
» propre ſatisfaction, que je vous 
| © ayoue, 
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n 
avoue, mademoiſelle; que je lui « 


conſeillai de ſuivre ſon inclina- « 
tion; & de garder , pour elle- « 

| meme, une perſonne dont elle « 
connoiſſoit ſi bien les rares quali- 
tes. Je r avois done garde d ima- « 
giner aujourdhui que vos con- 
ditions ne fuſſent pas encore fai · 
tes avec cette dame, qui, cer- « 
tainement, a un gout excellent « 
pour le mèrite, & qui m'a paru « 
en effet ſi prevenue pour le votre. « 
Quand j aurai Vhonneur de la - 
voir, je ticherai d avoir Texpli- « 
cation de cette Enigme.Jailhon- « 
neur dtre, mademoiſelle , er- 0 
anne 3 Ours 3 Kc. 
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Maleſieu, je lui mandai, que j a- 


yois ſujet de croire que madame 
la ducheſſe de la Ferte ne ſongeoit 
plus a \m'arracher 4 elle; que je 


\ cet &gard & profiter « des bontes 
de madame la ducheſſe du Maine, 
il y avoit encore lieu dy preten- 
dre. Il montra cette lettre à la du- 
cheſſe de la Ferts, qui, qutrée, 
me fit mander dans le moment par 
ma ſeeur, qu elle ne vouloit plus 
entendre parler de moi. Je fus au 
ddſeſpoir qu i la lui edt fair voir; 
& mi eũt attire. par · la toute ſonin- 
dignation, que j avois en effet me- 
ritꝭe. C'eſt, à ce qu il me ſemble, 
Fendroit le plus defeQtueux de ma 
vie: Car quoique ma ſœur, qui 
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vtaiſemblablement ne me vouldit 
pas avec elle, met exagere les 


irrẽſolutions de la ducheſſe, & fait 


entendre qu elle ne ſe determine» 
roit point à me mettre dans ſa mai- 
ſon , & me laiſſeroit toujours en 
Fair; je n'en deyois pas etre aſſea 


| perſuadee , pour laſſurer fi po- 


ſitivement à monſieur de Male- 
lieu. Cependant je lui recriyis, 
pour lui apprendre cette entiere 


fit: | | 
LETT 8. ; 


AV ofailles. le 2 4janvier 171. T. 


J aA1lua madame la ducheſſe du 

Maine la derniere lettre que « 

vous m avez fait Thonneur de « 
N ij 


rupture. V oici la reponſe qu'il me 
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» m*Ecrire. S. A. S. n'a pas éte 
» peu ſurpriſe dy apprendre que 
madame la ducheſſe de la Ferté 
vous a renyoye votre parole par 


» mademoiſelle votre ſceur. Elle 


» mordonne, mademoiſelle, de 
vous mander qu au printemps pro- 
» chain, C eſt-· A- dire vers le temp: 


quelle ira s &tablir a Seaux, elle 


» exEcutera le projet qu elle ayoit 
» forme ci-devant. Elle aura ce- 
pendant le loiſir d'en reparler 
madame la ducheſſe de la Ferté; 
» de la bouche de laquelle vous 
voye bien qui elle ne peut ſe dif- 
» penſer d apprendre qu on vous 
» rend la liberteè de ſonger à un 
nouvel engagement. C eſt un de- 
» voir d honnètetè, auquel madæ 
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me la ducheſſe du Maine ſe croĩt « 
engage. Je ſeraĩ ravie, made - 
moiſelle, quand affaire ſera con- 
clue ſelon vos ſouhaits. Deux 
ou trois mois de retard ne la fe- « 
wont pas manquer. Je ſuis; ma- 
demoiſelle, au- delà de toute ex · « 
preſſion , votre, &c. « 


@ T Ot OO «a Ch C3 Cty 


e N | 

i Wl Cette lettre me donna affuran- 

Lee de mon forty que je ne pre- 

a WW voyois pas alors etre tel qu il le 

fut. Je reſtai cependant encore 
uhuit mois à la Preſentation! Pen 
1 ſortois peu craignant de rece- 
voir des ordres qui ne my trou- 
n vaſſent pas, ou de rendre ma con · 
„ duite ſuſpecde. Je nentendis par- 
ler de rien que quatre ou cinq 


mois après. N ij 
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I ne m'eft reſts qu un ſouvenit 
confus de ce qui templit ce temps · 


la. Je ſcais ſeulement que monſieur Þ 
de Silly, informs par ſa mere de 
ce qui me regardoit, m'6crivit) de 
armee od il dne as Jos cette 
lettre: L. l 
ne (oi 


Au camp de Folleu. ce 17 aoũt. 


J E eroyois que vous me con- 
noiſſieʒ mieus que vous ne fai- 
tes. Oi aver. vous donc pris que 
les ſituations ſervVent de regles l 
mon eſtime & à mon amitis᷑ ? Je 
» {cats trop bien que la fortune d- 
pend plus du hazard, ou des con- 
Jonctures, que du merite. Je ſuis 
fort aiſe des eſperances que vous 
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avez. Je le Terai encore bien das 4 
vantage, quand vous ferez pla- « 
c6e comme je le YEſire. « - 
Ceftunachertiitieficnt à tout « 


que de EH conſidẽration; tachez 5 © 


je vous prie, d en faite un prompt « 


| uſage. L/cnvie la ſuit de pres, « 


dans un temps "oli peu de gens 
en attire nr. Je vous prĩe auſſi de « 
chercher à plaire , FEtre com- « 
plaiſante ,"& de ne faire voir de 
votre Eſprit que ce qui convien- 
dra à ce 2 qui vous parlerez: « 
Surtout qu on ne puilſe pas vous « 0 
imaginer capable de gouverner. « 
Contentez-yous de montrer un « 
caractere ſage , avec des talens « 
agréables. L'on aime bien mieux « 


cela que de Teſprit ; le premier « 
N iv 
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» plait, & le dernier ſe fait crain- 
dre. Je ſuis ſar que vous avez 
penſſẽ᷑ tout ce que je vous man- 
» de; & je ne vous le rẽpete, que 
» pour vous 3 que je pup 
9 comme vous. 31100 270 

. » Mandez-moi 5-plus pricu 
» rement de vos nouvelles „ & 

» comptez fur Linterèt que je 
prends à ce qui vous —— 
=» Adieu 5 r Aiglie 


Je e er m inquicter de 
n 'entendre parler de rien n. lorſque 
ma ſceur m apporta une lettre de 
madame! la ducheſſe de la Ferte ö & 


celle-ci « de: monlieur de 


o . . _ 
X 7 4% © IT * n . 
23 . * 4 n : * 11 
3 82 — 148 a + — _ @T 34 % " z 


201 


— 


Lr rar. 


2 72 :nvlemoialle:; „ le 
temps eſt arrive. Madame la du- 
cheſſe du Maine m' ordonne de 


vous mander, de ſa part, que 


vous pouvez venir dans trois ou « 
quatre jours. Madame la ducheſ- « 
ſe de la Ferte lui parla dernire « 
ment ſi bien de vous, qu elle La · 
determine à ne pas differer plus « 
longtemps. Je me fais un grand « 
plaiſir, mademoiſelle, dletre « 
bientòt à portée de vous rendre « 
quelques petits offices, & de vous « 
tẽmoignet en effet que je ſuis, « 
au· delà de toute expreſſion, vo- 
tre très-humble, &. A Seaux . 
ler 1 ſeptembre 1711. 
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Je ne mets pas lan bs fou- 
droyante que | m'Ecrivit madame 
de la Ferté, quoique je Taie en- 
core; patce qu elle ne m'a paru di 
marquoit de me rendre le lende. 
main matin a Seaux, pour qu elle 
me preſentir elle - meme à leurs 
alteſſes ſeteniſſimes. Ma ſœur 
Mapprit; après m avoir remis ces 
deux lettres, qu une femme de 
chambre de madame la ducheſſe 
du Maine sCtoit retiree; qu on 
avoit jugs que cette place ſeroit 
aſſe bonne pour moi; dont Teclat 
<toitpaſſe; que la ducheſſe de la 
Ferté, y trouvunt Toecaſion de ſe 
venger ;avoit appuy6ila propoſi- 
tion, & ſe faiſdit un gal de me 
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preſenter ſur ce pied -a. 

Je vis ma pette dans ee 
ment; & je ſentis que le caractere 
indelebile de ſemme de chambre 
ne laiſſdit plus de retour à ma for- 
tune. 'Cependant il y avoit pas 
moyen de retuler . Je ne pouvois 
ni dẽmentit les démarches que 
pour etre à madame 
la dueheſſe di Malne; ti infiſter 
fur les conditions av une perſon 
fie comme elle. Je me voyois hae 
de la ducheſſe de la erte, autant 
que j en avois et aimee , fans ap- 
pu, fun reſſouree II fal fabir 
e joug. e 2; 1y19 D Trang HF 
Je me rendis donc & Saur dl 
otdres de la ducheſſe; Elle me rhe. 
na come en triomphe & me 
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preſenta à la princeſſe, qui aper 
ne jetta un regard ſur moi. Elle 
continua de me trainer, attachce 
a ſon char, chez toutes les per- 
ſonnes à qui je devois etre pre- 
ſentée. Je la ſuivois avec la con- 
tenance dun captif vaincu. Ce ce- 
remonial acheye, elle me dit 45 
je navois plus beſoin delle, & 
quelle ne vouloit avoir a Lavenir 


aucune relation avec moi. Je reſ- 
ſentois encore plus la perte de ſon 


amitiE, que les eller de ſon reſſen 
timent. 1 ] ig! þ IT 1 


* * 


]e paſſai ce premier jour r dans | 


un Egarement d'eſprit , qui ne 
men a laifſe. auen ſouvenir, dif 


tinct. Je ſcais ſeulement que je fus 


Etrangement ſurpriſe, en yoyant 
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la demeure qui metoit deſtinte: 
C'etoit un entreſol ſi bas, & fi 
ſombre, que j y marchois plice & 
a tatons : on ne pouvoit y reſpirer, 
faute d'air; ni s y chauffer, faute 
de cheminẽe. Ce logement me 
parut fi inſoutenable, que j en 
7 youlus faire quelque repreſenta- 
© WW tion'a monſieur de Maleſieu. II 
ir WW nem'cEcouta pas. A toutes les pre- 
= W venances qu il m'avoit faites, a 
n toute Veſtime qu'il m'avoit tèmoi- 
- W gn&e , ſuccederent les dédains 
qu'on a pour la valetaille. Je ne 
my expoſai plus. Tous ceux qui 
m'ayoient recherche dans la mai- 
ſon, m'abandonnerent de mEme , 
des que jy fus miſe a fi bas prix. 
Fentrai en fonction. On me 
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donna pour mon partage ce qu 
8 appelle , en termes de l art, les 


chemiſes a batir. Je me trouvai 


fort embarraſlce, Je n avois jamais 
fait que les petits ouvrages dont 
on S'amuſe dans les couvents, & 
je n'entendois rien aux autfes. Je 
paſſai la journge , tant à prendre 
les meſures, qu'a exEcuter cette 
grande entrepriſe ; & quand ma- 
dame la ducheſſe du Maine eut 
mis ſa chemiſe, elle trouva dans 
le bras, ce qui deyoit etre aucou- 
de. Elle demanda qui avoit fait 
cette belle operation: on rEpon- 
dit que c etoĩt moi. Elle dit, ſans 
s Emouvoir, que je ne ſcavois pas 
travailler, & quil falloit laiſſer 


ce ſoin à une autre, Je me con- 


I ſolai Fs mauvais gehe par ſes 
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ſuites. Il eſt pourtant vrai que, de 
la meilleure foi du monde, j a- 


vois faĩt tout le mieux qu il m' avoit 
(ts poſſible; mais avec cette bon- 
ne volontẽ, je rempliſſois mal mon 
miniſtere. J'ai cent fois admire la 
patience avec laquelle cette prin- 
ceſſe, quoique peu endurante, 
ſupportoit mes balourdiſes. 

La premiere fois que je luĩ don - 
nai A boire , je verſai Feau ſur el - 
le, au lieu de la mettre dans le 
verre. Le defaut de ma vue extre-, 
mement baſſe, joint au trouble ou 
j&tois toujours en Vapprochant,, 
me faiſoit paroitre dẽpourvue de 
toute comprehenſion pour lescho- 
es les plus ſimples. Elle me dit un 


jour de lui apporter du rouge, 
& une petite taſſe avec de Veau, 
qui toit ſur ſa toilette; j entrai 
dans fa chambre, od je demeurai 
Eperdue , fans ſcavoir de quel c6- 
te toutner. La princeſſe de Guiſe 
y paſſa par hazard, & ſurpriſe de 
me trouver dans cet &garement : 
Que faiĩtes- vous donc- là, me dit- 
elle ? Eh! madame, lui dis- je: du 
rouge, une taſſe, une toilette 
je ne vois rien de tout cela. Tou- 
chee de ma dé ſolation, elle me 
mit en main ce que, ſans ſon ſe- 
cours, j aurois inutilement cher- 
che. | 2 — 
Je dirai encore quelqu'unes de 
mes bEvues plus ſingulieres, & 
qui ſembloient tenir de Fimbecil- 

5 lite, 
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lt. Madame la ducheſſe du Mai- 


ne Etant a ſa toilette, me deman- 


i da de la poudre je pris la botte 
par le couvergle; elle tomba com- 
ne de raiſon, & toute la poudre 
ſe ſe rEpandit ſur la toilette, & ſur 


la princeſſe, qui me dit fort dou- 
cement: Quand vous prenez quel - 
que choſe , il faut que ce ſoit par 
en bas. Je retins ſi bien cette le- 
e; oon, qua quelques jours, de-la 
* may ant demands. fa bourſe, je la 
ne pris par le fond; & je fus fort ẽton-· 
e. Inde de voir une centaine de louis, 
«+: Nui etoient dedans, couvrir le par- 
- Wquet:jene davor plus par ou rien 
de Nprendete. a 
& ei jettai encore ad ſortement ; 
al. Ya paquet de pierreries que je pris 
té. Tome 4, "T0 
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tout au beau milieu. On peut ju- 
ger avec quel mepris mes compa- 
gnes, adroites & ſtylées, regar- 
doient mes inepties. 

Je ſis ce que je pus pour gagner 
leurs bonnes graces. La bienſean. 
ce me portoit a vivre avec elles, 
la n6ecſſite m'y contraignit. Le 
froid commencoit a ſe faire ſentir: 
il n'y avoit qu une garde - robe 
commune pour ſe chauffer. Je 
paſſois donc une partie du jour 
dans leur entretien. Ty conformai 
le mien. Je leur diſois ce que je 
croyois leur convenir. Mais, ſoit 
que je ne rencontraſſe pas heu- 
reuſement, ſoit que je ne priſſe 


pas aſſez naturellement leur ton, 
Jencourus leur averſion, Je nen 
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avois point pour elles; mais un 
peu de dẽgoùt: & j aimai mieux 
me rEduire a ſupporter le froid , 
que Finconvenient de leurs: hu- 
meurs, & l'ennui de leur con- 
verſation. Je me renfermai donc 
dans ma ſpelonque , & trouvai ma 
conſolation dans la lecture. 

Je navois pas Fentiere jouiſſance 
de ce rduit. La premiere femme 
de chambre, qui couchoit toutes 
les nuits chez madame la ducheſſe 
du Maine, le partageoit le jour 
avec moi. Elle avoit ſes heures 
pour dormir; des temps qu'elle 
youloit paſſer avec ſon mari. Alors 
Jelifois mon domicile dans un boſ- 
quet; le froid ou la pluie ne me 
laiſſoit d autre aſyle que les gale- 
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ties. Mon habitation à Verſailles, 
où nous paſſions Thyver, toit en- 
core plus inſoutenable. Le moin. 
dre rayon de lumiere n'y avoit ja- 
mais pEnEtre, Une compagne plus 
inſociable que celle que j avois l 
té a Seaux, y reſtoit jour & nuit. 
Le defaut d' eſpace obligeoit ſans 
ceſſe a diſputer le terrein , & l 


-fumee en de en 


ner. 


Les * Grin db chambr 


avec leſquelles je logeois alterna- 


tivement, Etojent mal enſemble. 
On ne pouvoit ſe concilier une, 
fans aliener Vautre. Pour éviter la 
guerre civile, je m'expoſois à l 
guerre Etrangere , & changeois 
mes traitEs/ avec une inconſtance 
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reglée ſur le cours des bons, 
J — voulu tout accorder; mais 
le plus habile politique y efit 
echous. On peut prendre quelque 
aſcendant ſur des gens qui ont des 
vues ſaines, des interèts connus z 
des paſſions ordinaires: il nen eſt 
pas de mème de ces ſortes deſ- 
prits, dont les idees ſont à Len- 
vers; les mouvemens à contre- 
ſens, & les bas interèts e 
dans la pouſſiere. Nt 
Cependant ma ſceur, ige 
que je n' euſſe pas une entiere ap- 
probation dans le corps des fem- 
mes de chambre, me donna avis 
qu elles me trouvoient froide & 
peu prévenante; que cela paſſoit 
pour fiertè & me pris; qu il falloit 
O ij 
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faire ceſſer ces bruits defayanta- 
geux. J'Etois devenue ſi docile, 
que je lui dis, Eh bien! que faut- 
il faire? Il faut, me dit- elle, ren- 
dre quelques viſites aux femmes 
Etrangeres qui ſont dans la mai 
ſon, & leur faire beaucoup de po- 
liteſſes. Allons, lui dis- je, quand 


vous voudrez. Elle, charmce de 


me trouver de {i heureuſes diſ 
poſitions, me mena ſur le champ 
dans une nombreuſe aſſemblee de 
ces perſonnes: Les unes jouoient; 
les autres regardoient jouer. Je 
maſſis auprès des deſceuvrees , & 
choiſis celle que je trouvai ſous 
ma main, pour lui adreſſer mon 
bien- dire. Je me confondis en 
complimens; en louanges, en airs 


215 
affectueux; enſin j'y mis, non pas 


que j avois EtE-chercher bien loin. 
Cela reuſſit mal; il fe trouva que 
cette perſonne dont j avois fait 


a derniere claſſe des eſprits de cet 
ordre. Mon peu de diſcernement 


que ces phiſionomies-là me pa- 
p Ml coifoient auſſi ſemblables que tou- 
de tes celles dun troupeau de mou- 
t; tons. Ma ſceur me ttaina encore 
je à Verſailles, chez les femmes du 
& 


due d Anjou que je croyois un peu 


us plus huppces- Elles me deman- 

on derent ſi j avois bien des profits, 

en combien de ceci, de cela; toutes 

irs choſes dont je ne ſcavois rien, & 
O iv 


tout ce qui Etoit en mai, mais ce 


mon pillier de manëge, etoit dans 
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devint un ſujet de riſfce. Il eſt vrai 
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dont Vignorance me faiſoit paroi- 


tre ſtupide. Mais c'eſt aſſea , & 
trop parler de mon metier. | 
Il n'y avoit pas quinze jours que 


y avois pris poſſeſſion de ma place, 


lorſque le marquis de Silly, qui 
la croyoit meilleure, m'ecrivit 
cette lettre, — 1 com- 
1 £112 :90-3S{Ot £2 


Lerrag. 4 


- Quo voiQu! Ly ait long - temp 
que je nai entendu parler de 
„vous, mademoiſelle, je min- 
» tereſſe toujours veritablementa 


ce qui vous regarde,.Je ſuis ravi 


que vous ſoyez pour toujours 
» avec madame la ducheſſe du 
» Maine, Je vous ai delire la place 
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que vous allez occuper, des que « 
lon m'a mandè qu'il en Etoit « 
queſtion. Je ſuis ſeulement fa- « 
che de penſer que vous ne pour- « 
rez plus venir paſſer quelque « 
temps dans les lieux où j habite 
aſſez ſouvent. Je n'ai point ou- 
blic le plaiſir quily a d tre avec = 
vous; & je ſcais par experience « 
que Fon trouve difficilement. . « 
Mais je m'appergois que je vous « 
ps loue trop, & je ne veux pas vous « 
e gater. Je crois cependant que 
n- cette prècaution eſt inutile. Vous a 
:2 Wl ſcavez bien preſentement toute 
ice que vous valez. Adieu, ma- 
is demoiſelle. Jai der d'en: 
lu vie de vous voir. 
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Ce ſigne d'un ſouvenir qui m' - 
toĩt toujours egalement cher, me 
donna toute la ſatisfaction dont 
mon ame toit alors capable. Ce- 
pendant une vie fi dure, {i dẽgoù- 


tante, {i differente de celle que 


j avois mente, me jetta dans une 


triſteſſe qui fut remarquee ſur mon 


vilage. II n'y avoit que lui qui pit 
me trahir: je ne parlois à perſon- 
ne. Madame la ducheſſe du Mai- 
ne s en plaignit; & monſieur de 


Maleſieu dit à Puverney de mien 


avertir. Il venoit' quelquefois à 
Seaux, & m'y' avoit vantee ſingu- 
licrement.” Sa paſſion pour Vana- 
tomie lui perſuadant que cette 
ſcience fondoit le vrai merite ; 
pour exagerer le mien, il ayoit 
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dit que j<tois la fille de France f 
e qui connoiſſoit mieux le corps hu- 
main. La ducheſſe de la Ferté, =_ 
auſſi attentive a me donner des : 
ridicules, qu'elle ayoit. Ets ſoi- 7 
gneuſe de me faire valoir, ne laiſſa f 


pas Echapper ce trait de mon Elo- 
nge. Duverney , pour remplir fa 


it W miſſion , m'exhorta a ſupporter le 
- W mal preſent, dans Veſperance d'un 


plus heureux avenir. Il me predit 
e que je ſerois connue, eſtimèe & 
n conſideréèe; que je gagnerois la 
àconfiance de la princeſſe, & que 
ſes bontés en ſeroient des ſuites 
- BE infaillibles. Je n'y crus pas plus 
e qu aux almanachs. Je n'&tois à 
portèe de rien, pas meme de dire 


5 | 
t une parole, Madame la ducheſſe j 
f 

4 
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du Maine ne m'en adreſſoit aus 
cune , & ne ſembloit pas ſe dou- 
ter que je fuſſe capable, ni d en- 
tendre, ni de rẽpondre. J eus oc- 
caſion de ſentir combien Jetois 
ignorce, par une badinerie que je 
Hazardai. 

Cette princeſſe, quelques an- 
ndes après qu'elle ent fait Vacquiſt 
tion de Seaux, avoit inſtitute un or- 
dre de la Mouche à miel, qui avoit 
ſes loix, ſes ſtatuts, un nombre fixe 
de chevaliers & de chevalieres, qui 
S eliſoient en chapitre, avec grande 
ceremonie. Des qu il y avoit quel- 
que place vacante, toutes les per- 
ſonnes de ſa cour briguoient pour 
Fobtenir. Le cas arriva ſix ou ſept 
mois après que je ſus dans ſa mai- 
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for Grand nombre de pretendans 
ſe préſenterent, entr autres les 
comteſſes de Braſſac & d' Uzez, 
& le preſident de Romanet. Ce- 
lui- ci Vemporta, au prejudice des 
dames, qui affecterent un grand 
reſſentiment, & ſe plaignirent que 
election n'avoit pas ëtẽ juridique. 
Cela me fit imaginer de dreſſer, 
en leur nom, une proteſtation en 
termes de palais, & d'une Ecri- 
ture de chicane, que j envoyai 
par une vole inconnue au preſi- 
dent. Je ne confiai ce petit ſecret 
2 perſonne; & jeus le divertiſſe- 
ment de voir Tinquietude on Von 
Etoit pour dEcouvrir d où venoit 
cette picce. On Pattribua d'abord 
2 monſieur de. Maleſieu, ou a 
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Pabbe Geneſt; enſuite aux perſon- 
nes intereſſèes: on ſcut qu elles 
n'y avoient aucune part. Enfin les 
ſoupcons deſcendirent juſqu aur 
plus ineptes de la maiſon, ſans ar. 
river juſqu'a moi, qui me conten- 
tai de jouir de Fembarras où Von 
Etoit, & d'en entendre parler ſans 
ceſſe, pendant plus de quinze 
jours que cette inutile recherche 
occupa. Elle me donna lieu de 
faire ces vers, que l'incertitude du 


ſucces m'empEcha de produire: 


Naccuſez ni Geneſt, ni le grand Maleſieux, 
D'avoir part a Vecrit qui vous met en cer- 
2," we” * | * 
Lauteur que vous cherchez n habite point les 
cieux. e | 
Quirtez le teleſcope, allumez la chandelle, 
Et fixeꝝ à vos pieds vos regards curieux: | 


18 


* 
* 
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Alors, à la clarte d'une foible lumiere, 
Vous le decouyrirez giſſant dans la pouſſiere. 

L'humiliation de mon &tat 
teignoit de ſa couleur juſqu aux 
louanges qu on me donnoit. Jen 
recus une de monſieur de Laſſay, 
dont je fus outragèe. Madame la 
ducheſſe du Maine, en ſe desha- 
billant, laiſſa tomber quelques 


louis de fa poche. Je les ramaſſai, 


& les remis ſur ſa toilette. Votre 
alteſſe a des femmes bien fidelles, 
dit Laſſay en me regardant. Je 
baiſſai les yeux avec confuſion, 
diſant en moi - mème: Dois-je Etre 
loute ainſi ? Puis- je en etre con- 
tente? Ce n toit - li que les petits 
chagrins att aches a ma condition, 
qui naiſſoient chaque jour ſous 
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mes pas. Fen Eprouvai un tout 
autrement ſenſible, dans la perte 
que je fis d'un intime ami. Je re- 
cus cette lettre de Fabbe de Ver- 
tot, au moment que j attendois le 
moins une ſi triſte nouvelle: 
LETTRE. * 

* J E ſuis bien fache d etre oblige 
„de vous annoncer la perte que 
» nous venons de faire de feu mon- 
» ſieur Brunel, votre ami & le 
mien. Vous perdez, mademoi- 
» ſelle , plus qu'un autre, parce 
v qu'il vous eſtimoit plus que per- 
v ſonne du monde. Si des ſen- 


» timens reſpectueux pouvoient 


» remplacer. ce que vous perdez 


du cõte du merite , je prendrois 


la 
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[a liberts de vous offtir un atta- & 
chement inviolable. Monſieur « 
de Fontenelle eft inconſolable. « 
| 11 neſt point queſtion de philo- 


ſophie : la nature, le bon cœur, 
tout a rentré dans ſes droits. Il « 


eſt vEritablement a plaindre: « 
vous ne Fetes pas moins. Je ſou- « 
haite que cette auſtere raiſon , « 
dont je me plains quelquefois, « 
ne vous abandonne pas dans une 
ſi triſte occaſion. Fai l honneur « 
detre, &c. . . . Monſieur Bru- « 


nel eft morta Rouen, d'une pleu- « | 


teſie. Ter. een 


Ma leer fut we autant 
quelle &toit juſte. Je perdois un 
ancien ami, reſpectable par ſon 
Tome J. W 
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merite; digne de mes ſentimen: 
par les ſiens; & j avois eu le mal. 
heur d' offenſer ſonamutic par le re. 
froidiflement qu il avoit remarque 
dans la mienne. La fantaiſie dont 
J&tois poſſẽdee, la diſtraction que 
me cauſoĩent tant de nouveau 
objets, avoient apportè un grand 
changement dans mon ame. II sen 
Etoit appercu dans un voyage qui 
fit a Paris, depuis que jy demeu- 
rois, & en avoit été juſtement 
bleflE. Je nen vis rien, & ne 
Tongeai pas à le ramener à moi. 
Mais une lettre qu il m ecrivit peu 
de temps avant ſa mort, m' apptit 
tous mes torts, & augmenta mes 
regrets de la perte que je faiſois, 
autant plus grande, qui il alloi 


-- 
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S ctablir 3 Paris, & qu à meſure 
que la raiſon me ſeroit revenue, 
j aurois repris mes anciens ſenti- 
mens. Je fus ſenſiblement affligèe, 
& je le ſuis encore, de me voir 
priv6e pour jamais d'un tel ami. 

Il m'avoit prete de l argent fans 
billet, lorſque j avois cru en pou- 
voir prendre avec ſuretè de m ac- 
quitter. Je n avois ſonge qu'a rem 
plir ce deyoir, depuis que j avois 
t quelque choſe ; & heureuſement 
ne je me trouvai cette petite ſomme. 
b. N Jallai chez monſieur de Fonte- 
ev WW nelle, pour le prier de la faire te- 
ot. nir aux heritiers. Je le trouvai dans 
es ¶ une affliction qui me fit plaiſir 
„ ¶ parce quelle honoroit notre ami. 
Uma dit, longtemps après, qu il 
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n avoit jamais pu reparer cette pet 


_ te; & non plus que lui, je n ai trou. 
vẽ perſonne d unmerite ſi complet 


La vie triſte & penible que j 
menois , occupoit ſans ceſſe moi 
eſprit des moyens de men tires 
Je paſſois les jours & les nuit 
dans ces réflexions. Le peu d 
gens qui s intereſſoient a moi, 


cherchoĩent auſſi quelque denous 


ment a m'offrir. On me propoſ 
une place de gouvernante che: 
une princeſſe d Allemagne, a des 
conditions utiles & honorables, 
Je fus extremement tente de lac- 


cepter. Cependant ne voulant pas 


men fiera moi, jen Ecrivis a Tab- 
be de Vertot , le ſeul ami qui me 
xeſtat, Sa ſage rẽponſe z Tincerti: 
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tude des promeſſes, les inconye- 

niens qu'il me fit enviſager, me 
d&terminerent a refuſer cette pro- 
poſition. On mi en fit une plus ſin- 
guliere peu après celle-ci. 

Une femme aimable, avec qui 

'Ctois aſſez lice , me vint yoir un 

jour a Seaux, & me dit: Je ſcais 
que vous n avez trouve rien moins 

que ce que vous eſperiez dans la 
tuation où vous Etes ; que vous 

ous y deplaiſez infiniment, & que 
ous ne ſongez qu'a en ſortir: je 
iens vous en offrir une autre. II 
a quelqu'un dans le monde pret 
donner un fonds, afin que cela 
e vous manque jamais, qui vous 
mette en Etat d avoir un petit ap- 
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vivre commodement ; avec quel 


ques domeſtiques pour vous ſer. 
vir. On ne vous demande rien, que 
de trouver bon qu il y ait che! 
vous une porte qui communique 
dans une autre maiſon, & que 
vous y laiſſiez paſſer une dame qu 
ſera de vos amies, & vous vier- 
dra voir ſouvent. Je meus pas be. 
ſoin cette fois de conſulter pou 
ma rEponſe : elle fut, comme 01 
peut croire, toute des plus neg: 
tives. La dame inſiſta; je ne {ul 
fis nulle queſtion, ne jugeant pas 
à propos dapptofondir ce my!: 
tere, Tout ce que jen/pusjuger, 
fur qu'il s agiſſoit de gens qui ne 
plaignoient pas la dẽpenſe, pou 
mettre leut intelligence à couyen. 
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Vne trviſieme propoſition me 
Ine faite par un des plus grands ſei- 
gneurs du royaume. La princeſſe 
ſa femme, tres-familiere auſſi-· bien 
que lui dans notre courj me tẽ- 
| moigna le deſir qu'il avoĩt de me 
voir, & me pria de recevoir ſes 
riſites. Le canal par ov paſſoit cet. 
te demande, mobligea de Lagreer . 
Je le vis; il plaignit ma ſituation 3 
moffrit de men tirer 3 me pro- 
92 5 un Etabliſſement chez luĩ 
Iu toutes ſortes dagremens 3 3 
p & x ace! ſoins pour Feds 
cation de ſes filles. Je fus tentẽe 
er; de nouveau, & confultai encore 
ine mon abbé. II me fit une repon- 
ouſſſ © auffi ſenſce que la premiere. 
en Elle tendoit au refus. Le trop 
P iv 


A. WH, oxy 
= _— 


1 1 


. 


ap ra 
TT ns 


Lois U — ere braids See 
_ * 8 3 2 * 
7 

os » * 8 


. Few * 3 
o = 


Fry S . a 21 3 
8 7 N 
4 


n 


. +447 "he he et do: or ata re ets r. m DT, OF ACOG TIO" OP SORT ORE OG te 
CY OS OO TI ; LT oben wo. 5 i 


* 


232 
d rempreſſement que je ſentis dans 
ſes offres me les rendit ſuſpectes, 
& me deœcida a ne les pas accep- 
ter. . 
Ces ouvertures pour ma retrai- 
te, toujours refermees par les bar- 
rieres que j avois poſces autour de 
moi, ne ſervoient qu'a me faire ſen- 
tir! impoſſibilitè d'Echapper a mes 
malheurs. Jen éprouvai un nou- 
veau qui me futdes plus ſenſibles. Il 
y avoit à Seaux une madame de M. 
qu'on employoit } \ faire les, roles 
de confidentes dans les comè dies. 
Ellem avoit des les premiers temps 
offert ſa chambre, au lieu des bois 
od jefaiſoismareſidence: Le froid 
men avoit chaſſte, comme la faim 


en chaſſe les Joups. Javoĩs d au- 
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tant plus volontiers accepts cette; 

offre, que je n'allois chez elle que 
lorſqu'elle n'y Etoit pas. Cela me 
donna pourtant un air de liaiſon 
avec cette femme. Elle avoit Et6 

fort belle. Son mari,croyantqu'elle 

etoit encore, continuoit d'en E- 
tre extrẽmement jaloux. Comme 

elle apprchendoir de vivre avec 

lui, elle pria madame la ducheſſe 
du Maine, quand elle fut à Ver- 
ſailles, de ly mener, & de la lo- 
ger à ſon hotel. Elle paſſoit la jour: 
nee au chateau; & me demanda 
Haller dans mon manoir, quand 
elle auroit quelque choſe a faire. 
Ty conſentis , ne pouyant honnE- 
tement lui refuſes , a Verſailles g 
[ hoſpitalits qu 'elleexercoitenvers. 
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chercher, on lui dit qu'elle Etoit 


compagne & moi fuſſions avec 
elle. II la maltraita, ace qu elle pre- 
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moi 2 Seaux. Un jour que j'etois 
dans Fappartement de madame la 
ducheſſe du Maine, elle me de- 
manda la clef de Tentreſol ; je la 


lui donnai, & j'y montai bientor 


après. Je fus ſurpriſe de l'y trou- 
ver prenant du caffè avec un offi- 
cier Suiſſe de nos courtiſans. Je 
lui en fis des reproches en plaiſan- 
tant; car je n'y entendois pas fi- 
neſſe, & je crois veritablement 
qu'il n'y en avoit point. Cepen- 
dant ce mari jaloux Petant venu 


chez moi : Il y monta; & tronyant 
Diesbach, il emmena fa femme 
ritiſports de colere, quoique ma 


23 F | „ 
tendit, au point de la rèdulre à S al· 


ler jetter dans un couvent. Mal- 
heureuſement pour moi, elle choi- 
ſit celui d'on je fortoisz & pour 
avoir droit d'y entrer , elle Ecrivit 
une lettre au miniſtre, par laquel- 
le elle accuſoit ſon mati, autre- 
fois de la religion proteſtante , de 
mettre ſa foi en danger. Je ne ſca- 
yois rien de tout cela. Madame la 
ducheſſe du Maine &6tant allèe paſ- 
ſer quelques jours a l Arſenal, od 
elle ne me menoit pas, je fus chan 
madame de Vauv ray. Nous tions 
à table, lorſque je vis avec ſurpri- 
ſe entrer un valet de pied de notre 
livrée. Il me dit, que ſon alteſſe 
ſereniſſime me mandoit de Faller 
trouver chez monſieur le premier 


| 


mẽaccuſoit de conduire depuis 


Pour donner plus de force à ſon 
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preſident ; où elle Etoit : c'Etoit 
M. de Meſmes.J'y arrivai ſans ſca- 
voir de quoi il s agiſſoit. Je vis de 
toutes parts des viſages ſeveres. 
On me fit la lecture d'une lettre de 
monſieur de M. par laquelle il 


longtemps une intrigue de ſa fem- 
me avec monſieur Diesbach, qu'il 
avoit ſurpris dans ma chambre. 


accuſation, il diſoit : qu' ayant te 
tleyce par la marcchale de la Fer- 
té (je ne Lavois jamais vue) il ne- 
toit pas ſurprenant que je fuſſe 
propre à un tel miniſtere. 

Je contai naivement le fait tel 
qu il ẽtoit: j affirmai, & cela toit 
vrai, que c toit J unique fois que 


> 


WP 


wo yarns 


237 
ces deux perſonnes ſe fuſſent ren 


contrees chez moi; que je n'avois | 


eu nulle connoiſſance, pas meme 
le moindre ſoupcon d aucune liat- 
ſon entr elles, qu au ſurplus je na- 
vois eu d autre Education que cel- 
le du couvent, on j avois EtE de- 
puis ma naiſſance, juſqu'a mon 
entrèe chez ſon alteſſe ſèrèniſſime. 
On ne fit pas grande attention à 
ma defenſe , & j entendois qu on 
ſe diſoit : On nauroit pas cru cela 
delle. Jaurois encore moins cru 
eſſuyer jamais une pareille accu- 
ſation. 

Apres cet interrogatoire , on me 
renvoya chezmadamedeV auvyray, 
ol j'eus le lendemain une humilia- 
tion qui n'Etoit pas ſi ſerieuſe. Elle 
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preſident ; où elle Etoit : c toit 
M. de Meſmes. J y arrivai fans ſca- 
voir de quoi il s agiſſoit. Je vis de 
toutes parts des viſages ſéveres. 


On me fit la lecture d'une lettre de 


monſieur de M. par laquelle il 


mẽaccuſoit de conduire depuis 


longtemps une intrigue de ſa fem- 
me avec monſieur Diesbach, qu il 
avoit ſurpris dans ma chambre. 
Pour donner plus de force à ſon 
accuſation, il diſoit : qu' ayant &tE 


£6 (je ne Tavois jamais vue) il n'6- 
toit pas ſurprenant que je fuſſe 


propre 2 un tel miniſtere. 


Je contai naivement le fait tel 
qu il toit: j affirmai, & cela etoit 
vrai, que c toit unique fois que 


tlevce par la marcchale de la Fer- 


ws 
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ces deux perſonnes ſe fuſſent ren 
contrees chez moi; que je n'avois 
eu nulle connoiſlance , pas meme 
le moindre ſoupcon d aucune liaĩ- 
ſon entr elles, qu au ſurplus je na- 
vois eu d autre Education que cel- 
le du couvent, ol j avois EtE de- 
puis ma naiſſance, juſqu'a mon 
entrẽe chez ſon alteſſe ſEreniſlime: 
On ne fit pas grande attention a 
ma defenſe , & jentendois qu'on 
ſe diſoit : On n'auroit pas cru cela 
delle. Jaurois encore moins cru 
eſſuyer jamais une pareille accu- 
ſation. 

Apres cet interrogatoire , on me 
renvoya chezmadamedeV auvray, 
ou j eus le lendemain une humilia- 
tion qui n toit pas ſi ſerieuſe. Elle 
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voulut que je tinſſe, avec ſon fils; 
enfant d'un de ſes domeſtiques. 
Je parus fi ſtupide au cure qui fai- 
ſoit le baptème, qu'il me deman- 
da ſi je pourrois bien ſigner mon 
nom. Il eſt vrai que je n'avois pu 
lui dire de quelle paroiſſe jctois, 
ni rẽpondre à rien de ce qu il ma- 
voit demande. 

Nous retournàmes à Verſailles; 
ou affaire de madame de M. fai- 
fozt grand bruit. On avoit mis ſon 
mari en priſon, ſur la lettre qu elle 
avoit ᷑crite contre lui. Je me trou- 
vois fort deſagreablement impli- 
quse dans cette affaire. Jen eus un 
chagrin d autant plus violent, que 
j ẽtois peu connue dans le monde, 


& que c etoĩt y mal qebuter. Je re · 
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cus dans mon accablementlecoup 
de pied de Vane. Mademoiſelle 
Nanette , une de mes compagnes, 
me dit obligeamment : Cette 
aventure eſt tres-deſagreable pour 
nous toutes; on parle d'une fem- 
me de madame la ducheſſe du 
Maine, & Fon fe voit confondue. 
Je me trouyois moi-mEme ſi con- 
fondue de vivre avec elle, que je 
rnaurois jamais penſe que ce 2 | 
heur diit la regarder. | 
Mon innocence & la e 
. boutinrent, au defaut d autre pro- 
. tecqdion, & diſſiperent L impreſſion 
\ I r<cuecontre moi. On me defendit 
Le voir jamais madame de M. & jy 
conſentis de bon cœur. Sa vue 
. mauroit Et6 auſſi odieuſe que mg 
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le fut celle de Diesbach, dont je 
fremis la premiere fois que je le 
rencontrai, par le ſouvenir des 

peines qu'il m'avoit attirces. 
Tant de maux redoublés; de: 
incommodites fans nombre; des 
deEgoiits ajoutés à un état humi- 
liant, &galement inſoutenables à un 
corps & a un eſprit delicat ; une 
paſſion chimerique , fi Fon veut, 
qui ne me fourniſſoit que des ſen 
timens peEnibles, me firent pren- 
dre la vie en'horreur. Le dir de 
m'en delivrer parvint a affoiblir 
toutes les raiſons contraires. L'o- 
pinion ſe plie preſque toujours 4 
ce qui favoriſe le ſentiment ; & 
Ton ne voit guere que ce que [on 
veut voir. Je vins donc à penſei 
que 


241 N | 

je que je deyois quitter la vie, qu'il 
lM meſembloitque je ne pouvois plus 
lei ſupporter: Le ſentiment qui habi- 

toit au fond de mon cœur (& peut- 
les etre n etoit-· ce qu une adreſſe de 
e fafacon) voulutparoitre avant que 
1-8 de s'tteindre , » &nrinſpira dedon- 
u ner, par une lettre, connoiſſance 
ne de mon deſſein à celui qui en toit 
n en partie la cauſe. J'Ecrivis. Quand 
. jeus ccd juſques Ia à ma folie, la 
rmiſon me revint. Je me reſolus de 
vivre. Je n envoyaĩ point la lettre; 
je la gardaĩ comme un temoighage 
conere moi-memè des egaremens 
de mon eſprit, & des excès on 
& | Pon peut tomber, quand on S- 
on bandonne à ſos paſſions. La yh 
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L ET T NE. | 

law y a cing ans que je vous yi 
Peu la premiere fois. Vous me 
» traitates avec une indifference 
» qui ſembloit aller juſqu au me- 
» pris. Irrit6e contre vous, je cher 
» chaĩ vos defauts; & il arriva que 
je decquvris tout ce quil y 
» dlaimable en vous. Je youlois 
vous hair, & je vous aimai. Je 
ne ſongeai plus qu vous Sacher 
» des ſentimens, auſquels je com 
pris bien que yqus ne xEpondries 
pas. Cependant je ne pouvois 
» ſouffrir que votre inſenſibilite 
vous en deErobat la connoiſſance. 
Vos moindres attentions me tou 
» choient au dernier point; & j 
» youlois {i bien vous tenir compte 
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de tout, que vos froideurs me- « 
me trouyoient Place dans ma « 
reconnoiſſance : je les regardois « 
comme un ſoin que vous aviez, « 
de m'axracher dy Su des eher 
rances inutiles & dangereuſes. « 
Vous euſlicz &t6 juſqu à la dure- « 
te ayeg moi, fans. rien faire 
qu augmenter |'eftiqne que j. ce « 
pour yous : eſtime. 11 parfaite 
ſireſpeQueuſe ,quel ealloicjuſ-s 
qua me faire OHH 5 def- « 
ſcin 9 75 plaire, ſans mene 
8 dęſir Ni une longue ab- « 
ſence „ni les changemens de ma « 
fortune 3 ni les ſecpurs dune rai- « 
ſon gxercee. n ant pu m en dif = 
traire. Jai fait Phus. Jai voulu a 
voir pai vu ce qu on SOR Etre © 
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de plus aimable. Que tout cela 


» m'a paru different de vous! Per- 
» ſonne ne yous reſſemble; & rien 


» auſſi ne reſſemble à ce qu'on ſent 


» pour vous. Je ne m'accoutume 
= point à voir des gens qui s ai- 
» ment; & je ne comprens pas 


» qu'on puiſſe aimer quelqu un; 


quand ce n eſt pas vous qu on ai. 
» me. Mais, que penſez-yous zen 
ce moment, de Paveu que je vous 


fais? Pour moi, je nen al point 


>» de honte. Des ſentimens tels 
» que les miens font en quelque 
„ maniere reſpeQables. Je ne cher- 
» che point à vous toucher. Fai 
voulu ſeulement vous apprendre 
» ce que je fuis poury ous, & vous 


* faire ſcavoir que J'ai reſdlu de 
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mettre fin a mes peines. Je ſens « 
trop que je vous appartiens , « 


pour diſpoſer de moi fans yous « 
en rendre compte. Fattens un « 
mot de vous; & c eſt tout ce que « 


jattens pour vous dire un ẽternel « 
adieu. 


. Il y avoit quelques annees que 
je ravois vu monſieur de Silly, 
ni entendu prononcer ſon nom. 
: Quelquꝰ un par hazard l ayant nom- 
Ene, jen recus une telle impreſ- 
« ſion , que, voulant ſortir un 
noment apres du lieu on jetois z 
i Wl les forces me manquerent , & 
e je fus prete. a tomber. Je me 
s fſuis Etonnee bien des fois quiun - 
e ſentiment prive de toutaliment z 


l 
= J 
7 
LS | 
* 
* =, 
5 Sd 4») 
110 bY 
12 
. 1 


| =—_- 
__ 8 7 2 4 — 
4 4 * — 3 yo 
g A 3 8 * 3 
M „ a 2 1 4 * Ow 5 
m 1 ä F 
— — . bg — — — — — - - 


r 


1 7 Sv; £46. - da ESSAY 
$3 of , . 
* "Ty "IL 7 8 — . * "ny < * 2 of * 


—— fa, 


Os or IE. 
fd tree IT 


e 
eee 


TT" 


1 P * * 
* 2 * WI 
3 


1 246 : 
efit conſerve thi de force. 
Vne aventure à laquelle je ne de: 
vois prendre aucun interet, me fit 
ſortir inopinement de la profonde 


obſcurits dans laquelle je vivois, 


Une jeune fille, nommèe made- 
moiſelle Tetar, excita la curioſite 
du public par un prẽtendu prodi- 
ge qui ſe paſſoit chez elle. Tout le 
monde y alla. Monſieur de Fonte- 
nelle, engage par monſieur le duc 
d' Orléans, fut auſſi voir la mer- 
veille. Onpretendit qu il n'y avoir 
pas ports des yeux aſſez philoſo- 
phes : on en murmura; & mada- 
me la ducheſſe du Maine, qui 
ne s aviſdit guere de madreſſet 
la parole, me dit: Vous devriez 
bien mander à monſieur de Fon- 


ad 247. 


tenelle tout ce qu on dit contre 
lui, fur mademoiſelle Tetar. Je 
lui Ecrivis en effet, ſans ſonger 


3 autre choſe qu à m attirer une 


Ir&ponſe qui piit ſervir a ſon apo- 


logie. Il ſe trouva le meme jour 
chez le marquis de Laſſay, ou les 
gens qui y Etoient lui firent plu- 
feurs plaiſanteries ſur ce ſujet , 
ne les trouvant pas bonnes, il 
leur dit, En voicide meilleures ; 
& leur montra ma lettre. Elle 
rcuſſit. C'ttoit Vaffaire du jour: on 
en prit des copies , & elle courut 
tout Paris. Je ne m'en doutois 
pas; & je fus fort Etonnee quel- 
ques jours après, qu' tant venu 
beaucoup de monde à Seaux pour 
voir jouer une comedie , cha- 
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cun parla a madame la ducheſſe dy 
Maine de cette lettre. Elle ne ſe 
ſouvenoit plus de ce quelle m'a- 
voit dit, & ne ſcavoit de quoi i 
Etoit queſtion. Elle me demand: 
ſi c'etoit moi qui Vayois Ecrite : je 
lui dis que oui. Auſſi-tdt qu'elle 
m'eut parlè, tout ce qui compo- 
ſoit la compagnie vint à moi; & 
pour lui faire ſa cour, m'accabla de 
louanges : puis retournant à elle, 
on la felicitoit davoir quelqu'un 
dont elle pouvoit faire un uſage 
ſi agreable. Juſques- a pourtant, 
elle n'y avoit pas ſonge. Elle you- 
lut voir la lettre, & me la deman- 
da. Je nen avois pas de copie 
mais tous ceux qui Etoient chez 
elle Iayoient dans leur poche. Elle 
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la lut, Lapprouva, & connut qu'el- 
le pouvoit me mettre en œuvre 
plus qu'elle ne faiſoit. Je voulus 
comme les autres avoir ma lettre, 
& par le venement j en ſis cas. On 
y voit que c'eſt moins Fimportan- 
ce des choſes quien fait le merite, 
e T propos. La voila: 


LEeTTRE 


de NF de L. d monſieur 
"508 Fontenelle. 


L'aventy RE de mademoi- « 
ſelle Tetar fait moins de bruit , « 
monſieur , que le tEmoignage « 
que vous en avez rendu. La di- 

verlit des jugemens qu on en « 
porte, moblige a vous en par- « 


- - 
„ler. On S tonne, & peut Etre 
avec quelque raiſon, que le deſ- 
» tructeur des Oracles , que celui 
qui a renverſe le trepied des Si. 
» bylles, Te ſoit mis a genoux de- 
» yant le lit de mademoiſelle Te- 
star. On a beau dire que les 
» charmes, & non le charme de 
» Ia demoiſelle, ly ont engage : ni 
Fun niſautre ne valent rien pour 
un philoſophe. Auſſi chacun en 
» Cauſe. Quoi ! diſent les critiques, 
» cet homme qui a mis dans un ſi 
beau jour des ſupercheries faites 
„à mille Iieues lom , & plus de 
» deux mille ans avant lui, n'a pu 
» dEcouvrir une ruſe tramee fous 
» ſes yeux? Les partiſans de Tanti- 
» quits, animEs d'un vieux reflens 
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timent ; viennent à la charge: « 
Vous verrez , difent-ils , qu'il « 
veut encore mettre les prodiges « 
nouveaux au- deſſus des anciens, « 
Enfin les plus rafines pretendent « 
qu'en bon Pyrrhonĩen, trouvant « 
tout incertain, vous croyez tout 
poſſible. D'un autre cote , les « 
devots paroiſſent fort Edifics des « 
hommages que vousavezrendus « 
au diable : ils eſperent que cela « 
pourra aller plus Ioin. Les fem- « 
mes auſſi vous ſcavent bon gre « 
du peu de defiance que vous « 
avez montre contre les artifices « 
du ſexe. Pour moi , monſieur, « 
je ſuſpens mon jugement juſqu'l « 
ce que je ſois mieux Eclaircie. « 
Je remarque ſeulement que Tat- 


252 

» tention ſinguliere que l'on don. 
ne à vos moindres actions, ef 
» une preuve inconteſtable deleſ- 
» time que le public a pour vous; 
„& je trouve meme dans fa cen- 
» ſure quelque choſe d'afſez flat. 
» teur , pour ne pas craindre que 
ce ſoit une indiſcretion de vous 
» en rendre compte. Si vous vou- 
» lez payer ma confiance de la vo. 
» tre, je vous promets dien faire 
> un bon uſage. Jai Thonneuc 
»dCtre, &c.n 


Favoue que je ſentis une fatis- 
faction fort douce , de recueillir ; 
d'une choſe faite ſans deſſein, & 
qui ne m'ayoit rien cout, ce que 

par un yEritable travail je n aurois 
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peut - Etre jamais acquis : car je 


neus pas ſeulement le premier ap. 
plaudiſſement; la curioſitè qu on 
eut de me connoitre , me procu- 
ra des ſocietes & des amis de diſ- 
tinction. Mais rien ne me fit un 
plaiſir ſi ſenſible , que cette lettre 
quejerecus de monſieur de Silly: 


LETT R E. 


AFribourg. ce 20 decembre 1713. 


Vorxx lettre à monſieur de « 
Fontenelle fait autant de bruit « 
que Vaventure de mademoiſelle « 
Tetar. C'eſt un monument qui = 
en aſſure le ſouvenir. Il va $E- « 
tendre parmi les nations les plus « 


bardares. Tous les Allemands qui « 


„ 4-3 
4 — » 


> 6%. Git ed rr LE 


— mgracs wr aid 


— 


»Traitez-moi de ſormais avec plu 


il xenoua commerce avec mol, 
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v ſant ici — en avoir des co 
> pies, Il eſt aſlez mal 2 yous deſi 
» ine laiſſer apprendre par le pu- 
» blic une choſe qui vous intereſſe, 
» & qui vous attire Vapprobation 
p de tous ceux dont on la delire, 


de confiance; & ne me laiſſe 
» point apprendre par d autres c: 
» qui me ſera ſenſible. Ceci vou 
y doit engager , puiſque la deci- 
» ſion du public confirme ce que 
je vous aĩ dit bien des fois. Adjeu, 
» Magempilelle. Sguvenez - yous 


Oe ſuccès que j eus dans le mon 
de ayant reyeillé ſon attention, 


wi a » 
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dautant plus volontiers qu'&tant 
retenu dans une ville d'Allema- 
gne, ou il commandoit, & ob il 


1 
. fur trois ans, il ſoubaitoit etre 
n inſtruit par pluſieurs voies de ce 
J qui ſe paſſoit en TANCE. | It me te- 


moigna le plaiſir que je lui faiſois 
de lui mander reguticrement tour 
tes les nouvelles que je pourrois 
apprendre. J'y. devins attentive 
& je lui Ecrivis avec autant d all 
e dite que de circonſpection. Je 
u, tachois cependant de rendre mes 
us lettres agreables., Les ſiennes de- 
vinrent a peu pres comme celles 
qu on écrit a ſes gens affaires: 
n. Jai recu la votre d'un tel quan- 
„time. Continue de nf 
i, 1 e paſſe. Vous avez 
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que de m ͤinſtruire ſur telle choſe; 
Rien de plus. Malgré cela, Le- 

eriture, le cachet me tranſportoit. 
F tende avec la plus vive im- 
patience le jour, Theure- de les 
recevoir: & je me ſouviens d'une 
diſpute que j eus à Verſailles avec 
le facteur, qui mapportoit une de 
ſes lettres, & qui ne vouloit, ni 
prendre mon argent, ni me la don- 
ner; parce que, non plus que moi, 
II n'avoit pas de monnoie. JTavois 
beau lui dire que je ne me ſouciois 
pas qu'il me rendit rien, il vouloit 
Senaller, & me diſoit froidement: 
Je reviendrai tantot. C'etoit le 
matin. Eh! quoi, dit ma compa- 
gne , en Seveillant au bruit que 
nous faiſions, une lettte n'eſt-elle 
pas 
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2 
s auſſi bonne à une heure qu'a 


autre? Ellelacha genereuſement 


quelques ſols pour nousfaire * 


& ſe rendormir. | 
Cette reputation ſubite attira ; 
comme Jai dit, les curieux autour 
de moi. Entr autres, Labbé de 
Chaulieu, qui venoit quelquefois 
aSeaux , & ne ſe ſeroit jamais avis 
ſe de me parler, voulut m'entre- 
tenir. La meme fortune qui ma- 
yoit fait valoir tout- a · coup, me 
ſoutint a. Lexamen. Soit préèven- 
tion de la part des autres, ou dé- 
ſir de la mienne de conſerver ce 
que le hazard mavoit procure, 
je ne me decreditai, à ce qu il me 
ſemble, dans Feſprit de perſonne, 
Tacquis, par la meme en un 
Tome J. * R 
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ami ſolide, qui ne S eſt jamais de 


menti a mon égard. C' etoit mon. 
ſieur de Valincourt, attache au 
comte de Toulouſe, connu ar 
ſon eſprit , ſon merite & ſes liai- 
ſons avec les gens illuftres du i. 
cle paſſe. Il ſouhaitoit de me con- 
noitre, & me chercha à Fontaine 

bleau ot nous allàmes; mais il 
n'ètoit pas aiſè de me dceouũ 
ſous le degre oh je faiſois ma reſt 
dence. Enfin Etant venu un jour 
à Seaux, il ſe trouva auprès de 
moi à la comedie , & nous liàmes 

quelques Eenverſdtions oft i} me 
parut prendre plaifir. II revint 2 
hcomedie, & j eus ſoin de lui gar 
derla meme place. Il furrouchede 
mon attention; & quelque temps 
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après, me trouvant x Verſailles, il 
m'ecrivit pour me Fan la 


permiſſion de me venir voir. Je 


n'6tois point farouche; j y con- 
ſentis de très- bonne grace. 


Dans le meme temps, madame 


la ducheſſe du Maine engagea 
monſieur le cardinal de Polignac, 
avec qui elle Etoit en grande liai- 
fon, de lui expliquer en francois 
ſon anti- Lucrece, compoſe en vers 
latins. Elle raſſembloit tous les 
ſoirs dans ſon cabinet un nombre 
de perſonnes choiſies, pour len- 
tendre. Monſteur de Valincourt 


en toit, & venoit attendre chez 


moi Vheure de ce docte render - 


vous. Les raiſons de m'y admettre 
Vayoient pu encore prevaloir ſuc 
Ry 
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celles qui m' excluoient de tout. Ja. 
vois demande quelque temps au- 
paravant, d aſſiſter a la lecture qui 
ſe fit a Seaux du premier livre de 
cet ouvrage, traduit par monſieur 
le duc du Maine; & j eus le de- 
gout den obtenir le conſentement 
a condition que je ne paroitrois 
point. Je ne m aviſai pas depuis 
de faire des propoſitions indiſcre- 
tes. /L'eſtime des gens qui com- 
mencoient à me connoitre, me 
cotiſoloit de Tinvincible dedain 
quꝭont les grands pour ceux dont 
la condition leur eſt ſi inferieure. 
Mais ce mepris, qui ne tombe que 
ſur Letat des autres, rejaillit quel 
quefois ſur leur perſonne, ſans que 
le faſte qui les environne les en 
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puiſſe garantir. Cette reflexion ne 
regarde pas madame la ducheſſe du 
Maine, qui a toujours eu plus de 
conſideration pour le mérite, que 
n'en ont les autres perſonnes de 
ſon rang. 403 

La petite Epoque que j ai mar- 
quèe, fut pour moi le commen- 
cement d'une vie plus agreable a 
tous Egards. L'alteſſe ſereniſſime 
vabaiſſa a me parler, & $'y accou- 
tuma. Elle fut contente de mes 
reponſes , compta mon ſuffrage; 
je mappergus meme qu elle le 
cherchoit, & que ſouvent, quand 
elle parloit, ſes yeux ſe tournoient 
vers mot, & obſeryoient mon at- 
tention. Je la lui donnois toute 


entiere & ſans effort; car perſon- 
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ne n'a jamais parlè avec plus de 
juſteſſe, de nettetE & de rapidite, 
ni d'une maniere plus noble & 
plus naturelle. Son eſprit n'em- 
ploie, ni tour, ni figure , ni rien 
de tout ce qui s appelle invention, 
Frappe vivement des objets, i 
les rend comme la glace d'un mi- 
roir les rëfléchit, ſans ajouter, 
ſans omettre , ſans rien changer, 
Javois donc beaucoup de plaiſit 
a Fentendre; & depuis qu'elle 
prit garde, elle m'en {cut gre. 

Lelevation de fa famille &toit 
alors au plus haut point où elle 
avoit pu la porter. Toujours oc- 
euptᷣe, depuis qu'elle avoit E pouſẽ 
monſieur le duc du Maine, a lui 
procurer, & à ſes enfans, un rang 
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| cilitE ce projet, qui s'exEcuta alors 


Fon ne ſongeoit qu'a leur donner 
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egal au ſien, de degres endegres 
ils Etoient parvenus à tous les hon- 
neurs des princes du ſang; & ils 
obtinrent, à la faveur des conjonc- 
tures, ce fameux Edit qui les appel- 
loit , eux & leur poſterite, a la ſuc- 
ceſſion a la couronne. La perte 
precipitce de tant de princes de la 
famille royale, avoit motive & fa- 
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ſans contradiQtion , & qui en fit 
tant naitre par la ſuite. Mais cette 
proſperite preſente , qui ne laiſſoit 
pas appercevoir la chiite qu elle 
preparoit , rEpandoit la joie dans 
ſa cour. | | 

Legoitt de la princeſſe pour les 
plaiſirs, Etoit en plein eſſor; & 
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0 
de nouveaux aſſaiſonnemens qui 
puſſent les rendre plus piquans. 
On jouoit des comedies , ou Fon 
en reEpetoit tous les jours. On ſon- 
gea auſſi a mettre les nuits en ceu- 
vre, pardes divertiſſemens qui leu 
fuſſent appropries. C'eſt ce qu on 
appella les grandes Mui ts. Leu 
commencement, comme de toutes 
choſes, fut très- ſimple. Madame 
la ducheſſe du Maine, qui aimoit 
a veiller, paſſoit ſouvent toute la 
la nuit a faire différentes parties 
de jeu. L'abb& de Vaubrun, un 
de ſes courtiſans les plus empreſ- 
ſes a lui plaire, imagina qu il fal- 
loit , pendant une des nuits deſti- 
neces à la veille , faire paroitre 
quelqu'un ſous Ja forme de la Nuit 
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enveloppee de ſes crepes;, qui fe- 
roit un remerciement a la princeſſe 
de la-preference qu elle lui accor- 
doit ſur le Jour; que la deeſſe au- 
roit un ſuivant qui chanteroit un 
bel air ſur le meme ſujet. L' abb 
me confia ce ſecret, & m'engagea 
à compoſer & a prononcer la ha- 
rangue , repreſentant la divinitẽ 
nocturne. La ſurpriſe fit tout le 
merite de ce petit divertiſſement. 
Il fut mal execute de ma part. La 
frayeur de parler en public me ſai- 
ſit; & je me ſouvins très- peu de 
ce que j avois a dire. Cependant 
idee en fut applaudie: & de-la 
vinrent les fetes magnifiques don- 
nees la nuit, par différentes per- 


ſonnes, a madame la ducheſſe du 
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Maine. Je ſis de mauvais vers poui 
quelques - unes, les plans de plu- 
ſieurs autres; & fus conſultẽe pour 
toutes. J'y reprèſentaĩ, j y chan- 
tai ; mais ma peur garoit tout: & 
Fort jugea plus a propos de ne 
m'emp!oyer que pour le conſeil, 
a quoi je ruſſis ſi heureuſement, 
que j en acquis un grand relief. 
La derniere de ces fetes fut tou- 
te de mot, & donne ſous mon 
nom, quoique je nen ſiſſe pas les 
frais. Cetoit le bon- Got refugie 
a Seaux, & preſidant aux diverſes 
occupations de la princeſſe. Da- 
bord il amenoit les Graces, qui en 
danſant preparoient une toilette. 
Dautres chantoiĩent des airs dont 


les paroles convenoient au ſujet. 
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Cela faiſoit le premier intermede. 
Le ſecond, C etoient les Jeux per- 
ſonnifiẽs qui apportoient des ta- 
bles a jouer, & diſpoſoient tout ce 
qu'il falloit pour le jeu; le tout 
mele de danſes & de chants par les 
meilleurs acteurs de Vopera. En- 


fin le dernier intermede, après les 


repriſes achevees , Etoient les Ris 
qui venoient dreſſer un theatre , 
ſur lequel fut reprẽſentꝭe une co- 
medie en un ate, qu on m' obli- 
gea de faire, faute de trouver au- 
cun poëte (car on la voulut en 


vers) qui acceptat un pareil ſryet. 


C'ttoit la dẽcouverte que madame 
la ducheſſe du Maine pretendoit 
faire du quarrs magique , auquel 
elle Sappliquoit depuis quelque 
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temps avec une ardeur incroya- 
ble. La piece fut joue par elle, 
chacun repreſentant ſon propre 
perſonnage : ce qui la fit valoir 
malgre la ſechereſſe du ſujet , & 
m'auroit fait valoir moi-meme , ſ 
des EvEnemens fcrieux n'avoient 
tout-a-coup interrompu les diver 
tiſſemens, & efface juſqu'a leu 
ſouvenir. 

Cependant ce que j avois gagne 
dans le monde, me attira quelques 
retours des bonnes graces de la 
ducheſſe de la Ferte.Mes premiers 
ſuccès la piquerent; mais enfin le 
ſuffrage public ramena le ſien, 
& Ceſt par ou j'y fus plus ſenſible. 
Le chagrin d'etre mal avec elle 
avoit tellement frappè mon ima» 
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gination , que, tant que dura ſon 
reſſentiment, je rèvois toutes les 
nuits, ou de nouveaux mEconten- 
temens de ſa part, ou mon rac- 
commodement avec elle. Il eſt 
vrai que je ne regagnai pas ſa ten- 
dreſſe; mais je la voyois, & elle 
me traitoit avec bonte & familie 
rement. - Ce fut depuis le retour 
de ſes bonnes graces , queelle me 
dit un jour: Tiens, mon enfant, 
je ne vois que moi qui aie toujours 
taiſon. Cette parole a ſervi, plus 
qu aucun precepte, à mapprendre 
la defiance de ſoi-mEme , & je me 
la fappelle toutes les fois que je 
ſuis tentẽe de croire que j ai raiſon. 

Je revis alors plus facilement 
ma ſcœeur, dont la ſociets me- 
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toĩt aſſeʒ agreable, quoiqueelle 
ne fat'pas ſans Epines. Enfin tout 
alloit un peu mieux pour moi; 
lorſquarriva la fameuſe Epoque 
qui changea e notre ger. 
re de vie. | 

Le roi Louis XIV commencoit 
a deperir depuis quelque temps, 
L'on n'en vouloit ien dire, & Fon 
affeQoit de nen vouloir rien eroi- 
re. Cependant madame la ducheſſe 
du Maine, au milieu des divertiſ. 
ſemens & des plaiſirs qui ſem- 
bloient Foccuper uniquement, 
toujours attentive à Taggrandiſſe- 
ment de la maiſon dans laquelle 
elle toit entree, & à Vaffermiſſe- 
ment de cette grandeur, fentit 
dans la conjontture preſente de 
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quelle importance il Etoit de ſca- 


voir les diſpoſitions que le roi avcit 
faites. Elle preſſa monſieur le duc 


du Maine d'engager madame de 


Maintenon, qui conſervoit pour 
les princes legitimes Vaffetion 
dune gouvernante , de diſpoſer le 
roi a leur donner connoiſſance de 
ſon teſtament , afin qu ils puſſent 
prendre de juſtes meſures en con- 
ſequenceq & peut- tre meme le 
porter a Etablir, de ſon vivant, les 


moyens les plus propres à rendre 


leur Elèvation ſtable. Madame de 
Maintenon /Eludoit cette démar- 
che; dans la'crainte de deplaire. 
Vaineue cependant par les ſollici- 
tations du due du Maine, elle ame- 
tale roi conſentir que ce prince 
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& ſon frere verroient le teſtament; 
mais à condition qu ils n'en révé- 

leroient aucun article à qui que 
ce füt. Ils penſerent que cet in. 
violable ſecret: rendroit les con- 
noiſſances quł ils auroient inutiles, 
& ils refuſerent de s inſtruire. Ce 
fut une faute capitale, dont madz- 
me la ducheſſe du. Maine ſentit 
toute l etendue. Pour tacher de 
la rẽparer, on aſſembla un conſeil } 
on toit monſieur le premier pre- 
ſident de Meſmes, meſſieurs de 
Maleſieu &. de Valincourt, en 
preſence du duc & de la ducheſſe 
du Maine & du comte de Tou- 
louſe. 1s} jugerent que, ne pouvant 
revenir a ce qui avoit et refulE 
il falloit au moins demander con- 
noiſſance 
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noiſſanee de quelqu article im- 
portant. Les avis furent partages 
fur le choix. Celui ou penchoit le 
comte de Toulouſe, de ſcavoir 
i le roi rappelloit le roi d'Eſpa- 
gne à ſa ſucceſſion, lemporta. 

On ſcut qu'il ne le rappelloit 
pas; ce qui aſſuroit infailliblement 
autoritè au duc d' Orléans; & ce 
fut apparemment pour ſe faire un 
mérite auprès de lui qu'on Fen in- 
forma. Seconde faute, non moins 
prẽjudiciable aux interets de ces 
princes, que la premiere. C'etoit 
tourner imprudemment cette dE- 
couverte a Pavantage de celui qui 
en devoit profiter à leurs depens. 
La neceſlits de ſe lier au duc 
g Orleans etoit &vidente. Madame 

Tome J. * 
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la ducheſſe du Maine la repreſen- 


ta. On n'y voulut point entendre, 
pretendant que cette liaiſon de- 
plairoit au roi. 

Le duc d' Orléans, qui n'ttoit 
pas encore inſtruit des arrange - 


mens futurs, & peu ſur de les 
renverſer avec la facilite qu il] 
trouva, recherchoit le duc du 
Maine. Il avoit meme ſonge à ma- 
rier fa fille, mademoiſelle de Va. 
lois, au prince de Dombes. Le duc 
de Brancas, un de ſes favoris, 
m'en parla longtemps avant la ca 
taſtrophe, & me dit que je devois 
inſpirer cette penſee a madame la 
ducheſſe du Maine. Je ne man- 
quai pas de lui rendre ce qui men 


avoit et dit, a quoi elle me parut 
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faire peu d attention. Des raiſons 
ſourdes l'avoient rendue froide à 
cette propoſition, qui avoit et 


faite d' ailleurs a elle & au duc du 


Maine. Pas aſſez convaincus l'un 
& l'autre de l'autoritè abſolue 
que le duc d' Orléans ne pouvoit 
manquer d'avoir, & plus frap- 
pes des petits inconveniens que 
des grands avantages qui ſe trou- 
yoient dans cette alliance; ils la 
negligerent, ou du moins ils ne 
Sefforcerent pas aſſez de la faire 
agreer au roi qui ne la goùtoit pas. 

Leduc d' Orleans rebute & plus 
inſtruit, tourna ſes vues d'un autre 
cote, Il ſongea a s' acquèrir les 
grands du royaume. Prodigue de ſa 
parole dont il ne faiſoit aucun cas, 
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276 | 
il s engagea a tout ce qu'ils pour- 
roient ſouhaiter quand il ſeroit le 
maitre. Il gagna le parlement pat 
des moyens ſemblables ; employa 
mille intrigues ſecrettes pour s'y 
faire des creatures & des amis, qui 
lui furent fort utiles. Le premie: 
preſident Etoit , ſelon les appa- 
rences, tout dèvouè a la maiſon du 
Maine. Elle en tira peu de ſecours. 
Cetoit un grand courtiſan & un 
homme mediocre, d'un eſprit & 
d'une ſociete agrèables, foible, ti 
mide, rempli de ces defauts qui 
aident a plaire, & empèchent de 
ſervir. 
Loe roi languiſſant tomba en- 
fin dangereuſement malade. Sa 
perte annongoit tant de malheurs 
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Amonſieur le duc du Maine & 4 


fa famille, qu'on ne penſa plus à 
autre choſe. Madame la ducheſſe 
du Maine courut à Verſailles. La 
douleur & les inquietudes ſucce- 
derent a la jcie & aux plaiſirs qui 
lavoient ſuivie juſqu alors. Elle 
vit madame de Maintenon, la 
preſſa d'Eclaircir ce qu'il Etoit ſi 
important de ſcavoir. Elle ne you- 
lut 8'ouvrir ſur rien, ni entendre 
aux moyens qu'on lui propoſa de 
ſupgerer au roi, pour affermir ce 
qu il avoit regle en faveur des prin- 
ces lẽgitimés. Le ſoin de le me- 
nager, la crainte de le perdre, fi- 


rent alors diſparoitre tout autre 
interèt aux yeux de fa favorite. Il 
ſe porta de lui meme, dans le cours 
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de ſa maladie, à donner au duc du 
Maine une diſtinction, dont le duc 
d' Orleans fut vivement pique: I. 
avoit auparavant ordonnè la revue 
des troupes de ſa maiſon; & ne 
pouvant sy trouver au jour mar- 
que, il la ſit faire au duc du Maine. 
Ce comble d honneur ſembla pre. 
ſager ſa ruine, & ſervit peut - Etre 
a Faccelcrer. . 

Oe prince enfin appritdu roi me- 
me, quelques jours avant ſa mort, 
les diſpoſitions de ſon teſtament. 
C'ttoit trop tard pour proſiter de 
cette inſtruction. Le duc du Maine 
ne put que repreſenter au roi les in- 
conveniens de ce qu'il faiſoit pour 
lui, & le mEcontentement qu'en 
auroit le duc d Orleans, trop en 


on ad. a ag a 
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etat de relever ſon credit, pour tre 


offenſe impunẽ ment. Le roi per- 


| ſiſta à laiſſer les choſes comme 


elles Etoient rẽglèes par ce teſta- 
ment. 

Il &tabliſſoit un conſeil de re- 
gence, dont il nommoit les mem- 
bres, & le duc d'Orleans pour 
chef. Tout s'y devoit decider a 


la pluralitE des voix. Il donnoit 


au conſeil la tutelle du jeune roi; 
la ſurintendance de ſon Education, 
la garde de ſa perſonne, & le com- 
mandement des troupes de ſa mai- 
ſon, au duc du Maine. Cette au- 
toritè Pauroit mis en état de fe 
ſoutenir, s il avoit pu la conſer- 
ver. Mais ne ſcait - on pas que les 
rois , quelqu abſolus qu'ils ſoient, 
S Iv 
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n'ttendent pas leur puiſſance au- 
dela du tombeau ? Las de leur 
obéir, on ſe ſouſtrait volontiers 
a des loix fans appui , fortement 
ebranlées par les intErEts d'un 
nouveau maitre. 

Louis XIV etant mort le pre- 
mier de ſeptembre, I'aſſemblce du 
parlement , où la régence devoit 
etre reglEe , ſe tint le lendemain 
matin au Palais. Elle fut donnee, 
malgre les diſpoſitions contraires, 
au duc d' Orléans, avec un con- 
ſeil de rëgence, fans lequel il ne 
pourroit rien faire. Content de 
etre aſſuré du principal, & 
trouble de ce ſucces ineſpere, il 
s enferra dans le diſcours qu'il tint 
à ce ſujet, de maniere a laiſſer 
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toute l'autoritè au conſeil. Un 
homme habile, dEvouse aux inte- 
rets du nouveau regent , & preſent 
a Faſſemblee, ſentit le tort qu il ſe 


ſer un billet, par lequel il lui mar- 
quoit qu'il Etoit perdu , Sil ne 
rompoit la ſcance. On la remit, 
ſous quelque pretexte , a Vapres- 
diner. Le duc d'Orleans profita 
de cet intervalle, pour ſe concerter 
avec ſes amis. On lui prepara un 
diſcours, ou il fit voir les incon- 


veniens de Fautorite partage, & 


la n&ceſſits de la laiſſer réſider 
toute entiere dans fa perſonne; 


conſentant neanmoins de ne pren- 
dre aucun parti dans les affaires 


deat, quayec la deliberation du 


faiſoit , & lui fit adroitement paſ- 
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conſeil de rẽgence, lequel devoit 
etre forme à ſon choix; & lui 
maitre abſolu de la diſtribution des 


graces. 
Tout cela paſſa; & a cette oc- 


caſion, il dit qu'il Etoit ravi de fe 
voir liè pour le mal, & libre pour 
le bien. 

On regla dans la mème ſeance, 


1 que le duc du Maine auroit la ſur- 


intendance de Feducation du roi; 
mais ſur de nouvelles repreſenta- 
tions du duc d'Orleans , il fut de- 
cide qu'on ne lui laiſſeroit pas le 
commandement des troupes de ſa 
maiſon. 
Quelques-uns des membres du 
parlement repreſenterent , qu on 
ne pouvoit ſe diſpenſer de donner 
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zu ſurintendant de Feducation du 
roi le commandement du guet, 
ceſt-2-dire de la garde qui ſert cha- 
que jour auptès de lui, fans quoi 
nen pourroit rẽpondre. Ce point 
conteſts fut encore refuſe. Le due 
du Maine demanda qu'il füt done 
decharge , par Fate qui Fetabliſ- 
ſoit aupres du roi, de repondre 
de fa perſonne. Il obtint d'abord 
cet article: mais' enſuite on lui 
repreſenta qu'il ſeroit indẽcentque 
le patlement lui donnãt une telle 
decharge; & il ſe rendit. Dépouillé 


de toute autoritè, ce precieux dẽ- 


pot , qu il ne conſerva pas long- 
temps, lui devenoit inutile. Le 
jeune roi ſcant dans fon lit de 


jſtice', confirma quelques jours 


Ty 
= ed I  * g — tt. n - f o 8 __ 
___- . Fw — 2 r L = e - * „ 
* = WWE. a + w * * 


2 2 Spy” > "= pe x -" dr rx r * 
— * , * * ol & - N 4 o 8 — * was 6 boa 
mater det em woe r, ge a 


— — 
A % * 


| 
1 
| 
| 
| 
| 


— We ETERNAL ER 


284 
apres, tout ce qui avoit Et fait 
au parlement. 
Madame la ducheſſe du Maine 
voulut Etre a Paris dans cette 
importante conjoncture. Elle 8) 


trouvoit ſans habitation, nen 


ayant pas eu d autre juſqu alors, 
que le logement du grand maitre 
de l'artillerie, a Arſenal , qu'on 
avoit abbattu an peu pour le 
rebatir. Elle emprunta Vhotel de 
Meſmes du premier preſident ; & 
comme il n'y avoit pas aſſez de lo- 
gement pour toute fa ſuite , elle 
me laiſſa a Verſailles. Je lui fis 
temoigner le chagrin que j avois 
den'etre point aupres delle dans 
les circonſt nces preſentes, & de- 
mander ſi elle trouveroit bon, pour 
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men rapprocher , que je cher- 
chaſſe quelqu'un dans le voiſina- 
ge, qui voulũt me loger. Elle y 
conſentit avec plaiſir. Je m adreſ- 


ai a cette compagne de couvent, 


qui m'avoit amence a Paris, avec 
promeſſe que ſa maiſon devien- 


droit la mienne, auſli-tot que ſon 


mariage ſeroit fait. Il Vetoit ; & 
elle refuſa de me donner aſyle 
pour quelques jours. Le peu d'ex- 
perience que j avois du monde, fit 
que ſon procede me ſurprit: j aĩ 
bien appris depuis a ne me pas 
ctonner ſi aiſẽment. Un frere de 
madame de Grieu , qui logeoit 
avec une de ſes niéces dans ce 
quartier-la, m'offrit une chambre 
que j acceptai. Je n attendois rien 
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de fa part. Jeus ce mècompte i dif 
contreſens de autre , qu'il r pan ¶ on 
Je n'y reſtai que quelques jours, ma ve 
dame la ducheſſe du Maine ayan tei 
trouvẽ à Vhotel de Meſmes une eſ 
pece de caveau ou l'on me four 
Les inquietudes que lui cau- 
ſoĩent les EvEnemens preſens , lui 
ayoient fait perdre le ſommeil. La 
femme qui lui faiſoit des contes 
pour Vendormir , n'y pouvant ſuf- 
fire, elle me propoſa de lire | 
nuit aupres delle. Je pris avec 
joie cette pEnible fonction, la re- 
gardant comme un moyen de ga- 
gner fa confiance , & de m'acque- 
rir plus de conſideration & d'agre- 
ment. Je ne fus pas trompèe a cet 
Egard ; mais je trouvai une grande 
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diſproportion de mes forces à cet 
one reux exercice, qui ſe renou- 
yelloit toutes les nuits, ſans in- 
terruption. 

La princeſſe trouva que je li- 
ſois bien, & que je ne parlois 
point mal. Elle s accoutuma à 
mentretenir: toute remplie des 
affaires de ſa maiſon , c' toit I'v- 
nique objet de ſes converſations 
nocturnes. Les faits, les projets, 
les plaintes, les regrets, tout y 
entroit. Cette pleine confiance , 
quoique je puſſe croire que ce fut 
moins abondance de coeur, qu a- 
bondance d'idees , me toucha ſen- 
ſiblement. Les ſimples apparences 
de Veſtime & de Famitié, ſurtout 
de la part des grands, ne manquent 
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guere de nous ſéduire. Je pris un 
veritable attachement pour ma 
princeſſe; & je me devouai avec 
d autant moins de reſerve , au ſoin 
de lui plaire, qu elle n'exigeoit 
rien de moi qui ne fut parfaite- 
ment d'accord avec Teſtime que 
je voulois delle. 

Nous ne demeurimes pas long- 
temps a Fhotel de Meſmes. Le roi 
fut d'abord a Vincennes; & peu 
apres la cour s ẽtablit a Paris. La 
ſurintendance de l education, reſ- 
tee a monſieur le duc du Maine, 
lui donnoit de droit ſon logement 
aux Thuilleries. Madame la du- 
cheſſe du Maine y en un eut auſſi, 
où nous allàmes demeurer. Il nes 
trouva, pour ſa ſuite, que deux 


grandes 
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grandes pieces, qui furent parta. 
gees a ſes femmes. I eus, ſelon ma 
deſtinèe, un petit recoin ſans jour 


& ſans feu que celui d'une anti- 


chambre commune: mais j etois 
à Paris, ou j avois toujours ſouhai- 
te de vivre; & malgre les incon- 
veniens de mon habitation, j'y 
yoyois bonne compagnie. Depuis 
que j ai et en ſituation de rece- 


voir mes amis plus commodement, 


je n ai plus vu perſonne. J'etois 
jeune alors; & cela rend plus que 
tout ce qu on peut acquerir, en 
perdant ce precieux avantage. 
L'abbe de Chaulieu, qui avoit 
pour moi une paſſion auſſi vive 
qu on en peut avoir à quatre- vingt 
ans, me reprochoit un peu de co- 
Tome J. * 
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quetterie. Je laſſurois qu'elle ne 
tenoit qu'au beſoin que j avois de 
plaire, pour faire ſupporter le: 
rigueurs de mon logement. Si | 
nen euſſe mis autant dans mes ma. 
nieres, tout aurcit d ſertè. Je lui 
donnai parole, & la lui ai tenue, 
que lorſque j aurois une fenttre & 
une cheminee , je renoncerois i 
Fattentionde me rendre agreable, 

Ce pauvreabbe, qui etc it aveu- 
gle , me pretoit , a ſon choix, les 
charmes les plus propres a le {& 
duire; & ne comptant plus ſur les 
ſiens, il tachoit de ſe rendre at 
mable , a force de complaiſance & 
dattention a prevenir tout ce que 
je pouvois deſirer. Il n avoit rien 


perdu des agrẽmens de fon eſptit; 
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jen donne pour preuve ces vers, 
qui ſont, je crois, les derniers qu'il 
ait faits. Le portrait ne me reſſem- 
ble, ni dans le mal, ni dans le 
bien qu il dit de moi; mais on y 
yoit que fa nouvelle ardeur ren- 
doit a ſon imagination ce que lags 
woit dũ lui faire perdre. 
Launay, qui ſouverainement, Ce. 
Je celtbre ta victoire, Cc. 
(er ces eur pidces & la fin des Mm.) 

L'abbe propoſoit ſouvent da- 
outer des preſens a Vencens qu'il 
m'offroit. Importunte un jour des 
vives inſtances avec leſquelles il 
me prioit d accepter mille piſtoles, 
Je vous conſeille, lui dis- je, en 
reconnoiſſance de vos genereuſes 
offres, de n'en pas faire de pateil- 

Ti 


F ˙ m ee er ett the; 


E&taichoitde me faire honte de n. 


ce qui me manque. Nayant dau. 
tre reſſource que ſes ſoins, il les 
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les à bien des femmes; vous en 


. 5 fa 
trouveriez quelqu une qui you . 
prendroit au mot. Oh ! je ſcai 1 


bien, dit-il, a qui je m'adreſſe. 
Cette rEponſe naive me fit rite, 
Il m'exhortoit ſouvent à la parure, 


tre pas mieux miſe. Abbe, lui di- 
ſois- je, je me trouve parde de tout 


redoubloit ſans ceſſe. Il m'&cri- 
voit tous les matins , & me venoit 
voir tous les jours, a moins que 
je ne Lagreaſſe pas. La lettre etoit 
pour ſcavoir mes volontes ; & 
quand je preferois ſon carroſſe à ſa 
perſonne , il me Fenvoyoit fans WI 
murmure , & j en diſpoſois ſans 
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facon. Fayois la puiſſance deſpo= 
tique fur toute fa maiſon. On a ra- 
rement Vautorite en main, ſans 
en abuſer : Jexercai la mienne , 
entrautre occaſion , pour un petit 
laquais , qui m'apportoit ſes let- 
tres. Il vint un jour nrapprendre 
que ſon maitre Tavoit chaſle. Je 
lui dis, ſans m'informer sil avoit 


"WW tort ou raiſon : Retournez chez 
lui, & lui dites que vous y reſte- 
"Wl cz, parce que tel eſt mon plaiſir. 
I le reprit avec ſoumiſſion. Mon 
ue protege n honora pas ma protec- 
"WW tion; il fit tout du pis qu'il put, 
& fans qu'on osat lui rien dire. 

_ Lorſque je voulois bien aller 
4 ſouper au Temple chez lui, ou 


chez le grand-prieur, il y raſſem: 
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bloit, à ſes riſques & perils, les 
gens les plus agreables , & tous 
ceux que je pouvois ſouhaiter. En- 
fin il ne ſongeoit qu'a remplir ma 
vie de tous les amuſemens dont 
elle Etoir ſuſceptible ; & il me fit 
connoitre qu'il n'y a rien de plus 
heureux que detre aime de quel- 
qu'un qui ne compte plus ſur ſoi, 
& ne pretend rien de vous. 

Je voyois auſſi preſque tous les 
jours monſieur de Valincourt qui, 
ſans prendre le ton galant, me 
tEmoignoit un veritable attaches 
ment. La grande eſtime que j a- 
vois pour lui, m'engageoit a lui 
donner beaucoup de preference: 
quelques autres en Etoient ſouvent 


Ppiques, & les interpretoient ſelon 
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leurs caprices, que je ne penſois 
pas devoir reſpeQer. Un de ceux- 
la Etoit R. . . .. qui, en faiſant le 
tour du monde, Etoit venu juf- 
qu'a moi, avec le jeu vrai ou faux 
d'une grande paſſion. Tranſports , 
inquietudes, jalouſies, reproches, 
rien n'y manquoit ; & tout Etoir 
ſibien repreſents , que la ſcene en 
deyenoit intereſſante. Sa conver- 
ſation, & ſurtout ſes lettres, meil+ 
leures qu aucunes que j aie vues 


ment. Javouerai qu'on eſt flatts 
detre aim avec perſeverance de 
gens qu on naime point , & qu on 
ne trompe pas. 


Favois encore d'autres compa- 


gnies agreables. Monſieur de Fon- 
T iv. 


en ce genre, m'amuſoient infini- 
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tenelle, qui na jamais recherch{ 
que les habitans de ſon quartier, 
me voyoit alors fort ſouvent. Le 
duc de Brancas, dont Iimagina- 
tion vive & brillante ptoduiſoit 
tant de traits ſinguliers, me ren. 
doit quelque hoinmage, J'avois 
adouci la ferocite de Tourell ; il 
ne me bruſquoit pas. Pluſieurs au- 
tres, dont le ſouvenir ne m'eſt pas 
preſent, s'empreſſoient a me voir, 
Le commerce & les complaiſan- 
ces de tant de gens d'eſprit, de 
caracteres differens , mettoient de 
la variete & del'agrementdansma 

vie, fans y mèler aucune inquic- 
| tude; & jaurois pu la goũter, ſi 
elleA'avoit ëtè traverſce par la fa- 
tigue de mes veilles, & par les 
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harceleries de mes compagnes ja- 
louſes , qui non contentes dem'ar- 
racher, par leursniches, le peu de 
repos que j attrappois le jour ou 
la nuit, me firent congedier lun 
apres l'autre, pour me ſouſtraire a 


leur critique, la plupart des gens 


que je voyois. En vain me diſoit- 
on que c'eſt acquieſcer au blame, 
& rendre des liaiſons ſuſpectes, 
que de les rompre; je ſcavois que 
celles od l'on doit renoncer, on 
n'y renonce pas, & que nulle 
preuve dindifterence neſt auſſi 
cvidente que celle-la. b 
Avant que de paſſer à des cho- 
ſes plus importantes, je reprends 
ce que j ai laiſſè en arriere fur mon- 


ſieur de Silly. Il toit revenu d Al- 
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lemagne fans m'en avertir, ni me 
donner aucun ſigne de vie. Je ren- 
contraia Verſailles, avant la mort 
du roi, un de ſes gens que je con- 
noĩſſoĩs. Je lui demandai en quel 
pays Etoit ſon maitre, dont je n 


vois eu nulle nouvelle depuis long. 
temps. Il me dit qu'il Etoit revenu 
t y avoit quelques mois. Je vis 
qu il me traitoit comme une vieille 
gazette, dont on na plus que faire. 
L'indignation que jen concus le 
degrada dans mon coeur ; & les 
affaires qui ſurvinrent , jointes aux 
diſtractions quis y mèlerent, le- 
carterent un peu de mon eſprit. 
Enfin leſtime que je m'&tois ac- 
cordce ſur le tEmoignage d autrui, 
me degonta de tenir ſi fortement 
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| 2quelqu'un qui ne tenoit point du 
tout a moi. Cependant les ſenti- 
mens imperiſſables que j avois 
pour lui ne firent que changer de 
forme ; de leurs debris naquit la 
tendre & parfaite amitiE que je 
lui conſervai toujours, & qui ne 
me laiſſa jamais donner a perſonne 
aucune preference ſur lui. Il avoir 
pris une maiſon a Paris; la mar- 
| quiſe de Silly Eroit ſortie de ia 
communaute; & ils demeuroient 
enſemble, Invitce , ou point invi- 
tee, je ne men ſouviens pas, je 
fus la voir; & je le vis. Il vint auſſi 
chez moi aux Thuilleries, mais 
rarement. Ses liaiſons avec le rẽ- 
gent, & ſon fanatiſme de politi- 
que, lui faiſoient craindre toute ap- 
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parencederelation dans notre mai. 
ſon. L'abbè de Chaulieu à qui rien 
n'tchappoit , le trouvant un jour 
avec moi , demEla d abord ce que 
j ẽtois pour lui; ſa grande ſagacite 
en fait de ſentimens, lui fit re- 
connoitre les miens tout changes 
qu'ils Etoient. Il tira de cette con- 
noiſſance un nouveau & ſingulier 
mayen de me plaire, en me pro- 
poſant des parties dont il mit mon- 
ſieur de Silly, pour me les rendre 
infiniment agreables. Je me ſou- 
viens entr autres d'un diner qu'il 
nous donna avec mademoiſelle de 
Vauvray dans la maiſon du grand- 
prieur à Clichy, où je me diver- 
tis extrẽmement. Ma ſenſibilits 
diminuce me laiſſoit.gotiter les 
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plaiſirs ſimples, tels que les fournit 
un beau jour, un lieu agréable, 
une excellente compagnie. 

Ma faveur auprès de ma prin- 
ceſſe prit un nouvel aceroiſſement 
des embarras qui lui ſurvinrent. 
Le duc d'Orltans, dans le temps 
qu'il ayoit tout craint, avoit tout 
promis; il $'Etoit engage avec 
monſieur le duc, bleſſẽ du rang & 
des prErogatives des princes legi. 
times , d'ancantir les titres qui les 
en mettoit en poſſeſſion. Mais ne 
youlant pas ſouffrir que cette af- 
faire füt portèe a Vaſſemblee du 
parlement , ni au lit de juſtice qui 
devoit regler la rEgence , de peur 
d'y jetter des embarras pr judicia- 
bles a ſes interets; il fit entendre 
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parence de relation dans notre mai. 
ſon. L'abbe de Chaulieu à qui rien 
n'tchappoit , le trouvant un jour 
avec moi, demela d'abord ce que 
J<tois pour lui; ſa grande ſagacit 
en fait de ſentimens, lui fit re- 1 
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mayen de me plaire, en me pro- 
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Ma faveur auprès de ma prin- 4 

ceſſe prit un nouvel accroiſſement 

; des embarras qui lui ſurvinrent. Z 
4 Le duc Orléans, dans le temps i 
„aul avoit tout craint, avoit tout 
„promis; il $'Etoit engage avec I 
? monſieur le duc, bleſſe du rang & 6 
Less prerogatives des princes legi. | 
7 times , d'ancantir les titres qui les 1 
en mettoit en poſſeſſion. Mais ne £ 
F youlant pas ſouffrir que cette af- 1 
Faire far portèe a Vaſſemblee du 4 


parlement, ni au lit de juſtice qui 
devoit regler la rẽgence, de peur 
dy jetter des embarras pre judicia- 
bles à ſes interèts; il fit entendre 
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A monſieur le Duc qu'il ne falloit 
ſonger dans ce moment qu à Eta» 
blir lautoritè de ſon alteſſe royale, 
qui, bien conſtatèe, le mettroit en 
Etat d exccuter tout ce qu'il lui 
avoit promis. Monſieur le duc 
conſentit a ce delai ; mais auſlitot 
qu'il vit la rẽgence affermie entre 
les mains du duc d'Orleans , il le 
ſomma de ſa parole; & voulut pre- 
ſenter une requete, par laquelle il 
demandcit au roi, qu'il lui plũt 
tenir ſon lit de juſtice, pour re vo- 
quer l edit qui appelloit les prin- 
ces legitiméès, au defaut des prin - 
ces legitimes , à la ſucceſſion a la 
couronne; & la declaration qui 
leur donnoit le titre, les rangs & 
honneurs de princes du ſang. 
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Le regent, qui gardoit encore 
des mEnagemens avec le duc du 


Maine, tant par les &gards politi- 


ques, que par ceux qu il avoit pour 
madame d' Orléans, Favertit du 
deſſein de monſieur le due, Faſſu- 
ra qu'il ne sy preteroit pas. Cette 
ptinceſſe en donna avis aux P 
ſes freres. 


Cependant le comte Eu ayant 


ꝛtteint 1 de quinze ans, on, 


ſelon la prsrogative des princes 
du ſang, il devoit entrer au parle- 
ment; le duc d' Orleans craignit 


que ce nouvel ate d'un droit, 


dont monſieur le duc réclamoit 
Taboliſſement, ne fit Eclater ce 
prince qu'il eachoit de contenir. I 
pria le duc du Maine de diffcrer 
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cettedemarche , promit qu'on n'y 
perdroit rien, que le comte d Eu 
ne ſeroit pas traitè autrement que 
ſon frere; & aſſura qu'il tiendroit 
compte de cette complaiſance. 
Quoique le duc du Maine en vit 
le danger, il c&da, comme on c6& 
de toujours a celui qui eſt le 
maitre. 

Le grand proces ſur la angel. 
ſion de monſieur le prince, que 
monſieur le due avoit perdu de- 
puis peu contre madame la du- 
cheſſe du Maine & les princeſſes 
ſes ſœurs, outre le reſſentiment 
qu il ayoit allume , laiſſoit encore 
de grandes diſcuſſions pour le par- 
tage des biens de la maiſon de Con- 
4¹ z entre lui & les princeſſes ſes 
tantes, 


1 
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tantes. Dans le cours de cette af. 
faire, il fut queſtion d'un ade que 
monſieur le duc devoit paſſer avec 
le duc du Maine, où celui ci ayant 
pris, comme il avoit coutume de 


faire, la qualitè de prince du ſang, 


monſieur le due ne voulut ſigner 
fate, qu en marquant par une 
proteſtation qu il lacha, que Ce- 
toit ſans approuver les qualites. 
Ce fut-la le premier ſignal de la 
guerre entre les princes legitimes 
& les princes legitimes. 
Pour Fetouffer dans fon com- 
mencement, monſieur le duc du 
Maine crut qu il falloit ſe preter & 
tout ce que dèſitoit monſieur le 
duc ſur leurs affaires d interèt; & 


il preſſa madame la ducheſſe du 


Tome J. | ®'Y, 
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Maine d'accepter les propoſitions 
defavantageuſes qui lui Etoient 
faites au ſujet de ſes partages, 
Quoiqu'elle y füt leſee de plu 
de moitiẽ de ſon bien, elle y con. 
ſentit de bonne grace, pour faci 
liter un accommodement qu on 
traitoit ; avec monſieur le duc du 
Maine, ſur les autres points. 

II convint de retirer fa proteſta- 
tion, conſentit que les princes le- 
girimes priſſent la qualite de prin- 
ces du ſang , excepte dans les actes 
qu ils paſſeroient avec lui; pro- 
mit de ne les point attaquer ſans 
la permiſſion duregent, & den ex- 
citer les ducs ni autres à les atta- 
quer. Ce projet fut communique 
au duc d' Orléans, qui, ſcachant 


r 
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le conſentement qu'il ayoit donns 
d avance aux pourſuites de mon- 
ſieur le duc contre les princes 16- 
gitimes , fit ſentir au duc du Maine 
qu'il ne devoit pas ſe fier aux con- 
ditions de ce traité, & encore 
moins y ſacrifier de grands inte- 
r&ts. Neanmoins ce prince ne pou- 
yant croire que monſieur le duc 
yoular tirer avantage d'une paro- 
le qu'il auroit donnee, & qu il ne 
tiendroit pas, paſſa outre; on dref 
fa la tranſaction pour ce qui regar- 
doit les partages de madame la du- 
cheſſe du Maine, aux conditions 
propoſtes par monſieur le duc: 
elle fut ſignẽe & remiſe entre les 
mains de madame la princeſſe. La 
proteſtation de monſieur le due 
. 


* 
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fut retiree, & il s engagea à tou 
les articles dont on &toit conve. 
nu. 


Cette paix ne fut pas de longue Wi © 
dure. Une ancienne ſentence, f 
produite a Foccaſion de quelque g 


affaires de famille, ou ſe trouyal: 
qualité de prince du ſang priſe, 
avec monſieur le duc, par mon- 
ſieur le duc du Maine, reveilla |: 
querelle qu'on ne cherchoit qu? 
renouveller. Monſieur le duc veut 
que cette ſentence ſoit retirèe, & 
declare qu il ne laiſſera ſubſiſter 
Pedit de 1714, & la declaration 
de 1715 en faveur des princes le- 
gitimes , qu autant qu ils nen fe- 
ront nul uſage; S ils dorment, dit 
madame la ducheſſe, nous dormi- 
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Irons; Sls ſe rEveillent , nous nous 
reveillerons. Madame la princeſſe 
craignant peut tre alors qu on ne 
ſongeat a revenir contre la tran- 
ſaction reſtèe entre ſes mains, la 
fit homologuer au parlement. 
Monſieur le duc voyant que les 
princes-legitimEs ne ſe departi- 
roient pas d'eux-mEmes des avan- 
tages dont ils jouiſſoient, preſenta, 
conjointement avec le comte de 


V By Charolois & le prince de Conti; 
8 ſa requète au roi, ſuivant ſon pre- 
er mier deſſein. Les princes legiti- 
mes en preſenterent une de leur 
2 cote , pour demander que Taffaire 
3 


fut renvoyee ala majoritẽ du roi; 
comptant par ce delai de S' affer- 
mir dans leur poſſeſſion, & de 


Viy 
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trouver alors un tribunal plus fa 
vorable. Le regent parut d'abord 
goũter cet expedient. Mais [inf- 
tabilits de ſes penſces ne lui per- 
mettant jamais de ſe fixer a la pre 
miere, toujours la meilleure qui 
elit , il nomma des commiſſaire; 
pour juger ce grand procès; di. 
fant qu'on ne pouvoit laiſſer {i 
longtemps indeciſe une conteſta- 
tion qui produiſoit tant d'incon- 
véniens. | 

Il parut alors une multitude 
decrits imprimes pour Etablir ou 
refuter les raiſons de part & d au- 
tre. La matiere n'y toit qu bau- 
che; mais elle fut traitce a fond 
dans le grand mEmoire des princes 
legitimes , qui ſe fit ſous les yeur 
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ge madame la ducheſſe du Maine 


par le. cardinal de Polignac , mon- 


I eur de Maleſieu , & monſieur 


Daviſart avocat general du parle- 
ment de Toulouſe, qui avoit été 
preſente depuis peu a monſieur le 
duc du Maine, comme un hom- 
me de beaucoup d'eſprit, & d'une 
capacitè ſuperieure dans les affai- 
res. : 
Madame la ducheſſe du Maine 
contribua beaucoup elle-meme a 
cet ouvrage , non-ſeulement par 
ce qu'elle tiroit de ſes propres lu- 
mieres , mais encore par ſes labo- 
rieuſes recherches. La plus grande 
partie des nuits y toit employee. 
Les immenſes volumes entaſſes 
ſur ſon lit, comme des montagnes 
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conſultes anciens & modernes, juſ. 
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dont elle toit accablee , la fa. 
ſojent, diſoit- elle, reſſemble-, tou. 
te proportion gardèe, à Encelade 
abime ſous le mont Etna. aſſiſtoi 
à ce travail, & je feuilletois auſſi 
les vieilles chroniques & les juriſ- 


qua ce que Fexces de fatigue dif- 
posat la princeſſe a prendre quel- 
que repos. Alors ſuccedoit une 
lecture que je faiſois pour l endo- 
mir. Puis j allois de mon cote 
chercher le ſommeil, que je ne 
trouvois guere. 

Le defir d enrichir cet ouvrage 


de tout ce qui pouvoit lui donner 


plus de poids, faiſoit ramaſſer de 


toutes parts les exemples & les 
autorités favorables à la cauſe. 
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Mille gens obſcurs s'offroient 1 
ces recherches, & venoient appor- 
ter leurs minces dEcouvertes; la 


plupart m'Etoient renvoyes , ou 
avertis du moins de $adreſſer à 
moi. Un entr autres renomme par 
ſon grand ſcavoir (c toit Boivin 
Paine, plus Hebreux que Francois, 
plus au fait des uſages des Chal- 
deens que de ceux de ſon pays, 
qui ne connoiſſoit d'autre cour 
que celle de Semiramis), deman- 


da d' tre introduit a la notre avec - 


ſes antiques treſors , peu utiles a 
affaire dont il s'agiſſoit. Des 
exemples tires de la famille de 
Nemrod n'euſſent Ete guere con- 
cluans-pour celle de Louis XIV. 


Cependant on lui donna jour, & 
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on lui fit dire de venir chez moi 
Lorſqu il arriva, j'<tois a la toilet. 
te de madame la ducheſſe du Mai 
ne. On vint m avertir. Elle me dit 
Ne vous en allez pas; il n'y a qui 
le faire entrer, je le verrai. Il en- 
tra chez elle, preoccupe qu'on le 
menoit chez une de ſes femmes 
de chambre. Les lambris dores, 
Fappareil de fa toilette, la quanti- 
tẽ de gens qui la ſervoient, rien ne 
put le tirer de fa premiere penſce. 
II lui parla, Vappella toujours ma- 
demoiſelle, & ſortit ſans ſe dou- 
ter qu il ent parlè a d' autre qua 
moi. | 

Ce trafic d'erudition me met- 
toit en commerce avec des gens 


de toute eſpece. Un des plus te- 
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moi, Wnaces , fut unabbe le Camus, in- 
ile. ¶ troduit par une pretendue com- 
la. ¶ teſſe „réellement a Faumone. Ils 
di:. W jouerent Pun & l autre un ròle dans 
ut notre grande piéce, tout indignes 
en. qu ils Etoient , par leur platitude, 
E dy paroitre. Parmi ces ſcavantaſ- 
e ſes, un gentilhomme, ci: devant 
*, WW moine,, ſe fit preſenter, ſes ecrits 
1 


en main, par la ſuſdite comteſſe. 
Elle lui perſuada que, pour les fai- 
re valoir, il falloit me donner un 
ſouper chez lui. Je ne pus Veviter. 
Jy fus avec notre affamee com- 
teſſe, qui ne ſe poſſẽdoit pas de ſe 
voir ſur le point de ſouper. Je trou- 
vai dans cette maiſon une compa- 
gnie plus de l'autre monde que de 
celui- ci. Sur le viſage du maĩtre du 


_— 


=_ n a _— 
— 5 8 
= * 


8 7 " $ * 
n ; 8 . 5 n Ws C 
i vs <4 wy | << . 3 * | 
—_ NTT So” d «Tr. w *< AL R - 


N PIR > 
2 2 1 
N * ——.— 
— 9 


Bs. 


"+ TS 


316 
logis, riche & avare, Etoit peinte 
la douleur qu'il avoit de nous don- 
ner a manger. La mienne n toit 
pas moindre : & mon ennui devint 
tel, que, ne ſcachant que faire, je 
me mis a attiſer un aſſeʒ mauvais 
feu. Je ſaiſis avec de bonnes pin- 
cettes quelque choſe que ma vue 
infidelle me fit prendre pour un 
tiſon hors de fa place, que je mis 
bruſquement derriere une. buche 
à demie allumee. C'etoit une cho- 
colatiere fort noire pleine de cho- 
colat. Je navois eu garde d'ima- 
giner ce regal, auſſi dEplace que 
le prètendu tiſon. La liqueur, en 
ſe repandant , Eteignit le feu & la 
Joie des convives, & jetta notre 


hote dans la derniere conſterna- 
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tion. Je lui dis, pour le conſoler 5 
qu'on ſe paſſoit bien de chocolat 
apres ſouper. Je crois qu il nen 
aura fait de ſa vie, pour ne pas re- 
tomber dans un ſi triſte accident. 
Je fis encore, avec la comteſſe 
& Tabbè, une partie plus baroque 
que celle- ci. Ils me firent voir 
une autre intriguante, munie, à ce 
qu ils prẽtendoient, des plus im- 
portans ſecrets. Elle Etoit amie 
d'un abbe de Verac, qui avoit Ecrit 
pour ou contre monſieur le duc; 
& dont on pouvoit, ſelon eux , ti- 
rer de grandes lumieres. Madame 
la ducheſſe du Maine ſemblable 
aces malades, qui, non contens 
de conſulter d'habiles m&decins , 
Ecoutent auſſi les charlatans, re- 
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cevoittous ces avis, & m'envoyoi 
a la dEcouverte. Je ne tirai de 
dame du Puy, c'eſt ainſi qu'elle { 
nommoit, qu'une entiere perſuz- 
ſion de Finutilite de ſon com 
merce. 

Nos gens revinrent a la charge, 
& dirent , qu'elle parleroit a table 
comme la Pythie ſur le trepied. 
Toutes leurs intrigues tendoienti 
attraper quelques  franches lip- 
pes. Je fus condamnee a ſouper 
avec cette troupe de brigands. On 
me mena dans un jeu de paume, 
lieu du feſtin ; batiment à moiti6 
detruit. Je parcourus de ſombres 
_ detours, &traverſaidesplanchers 
tranſparens. Ces paſſages ſcabreur 
me donnerent des idées effrayan- 
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tes. Je ne ſcavois ſi l'on me con- 
duiſoit au ſabbat; ſi j allois trou- 
ver un coupe-gorge, ou pis en- 
core. L'aſſemblee , quand je eus 
jointe, ne me raſſura pas: elle me 
parut de gens propres à ces divers 
myſteres. Les chanſons dont s C- 
gaya le repas ne sy accordoient 
pas moins. Le vin, qu'y but la dame 
du Puy, ne lui fit rien rèvẽler de 


encore chez nous avec ſes diſcours 
ambigus, dont on n'eut jamais 
Teclaircifſement. C toit peut ᷑tre 
6 une eſpionne. Quoiqu'il en ſoit , 
ſon manege naboutit à rien. Je 
wen fais mention, que parce qu el- 
le fut citẽe dans des pieces auten- 
tiques de notre grande affaire. 


a 
ſes profonds myſteres. Elle reparut 
\ 
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Le mèmoire ſur celle des prin 
ces legitimes., S acheva. Il tor 
beau & bien écrit; mais le ſuccès 
rEpondit pas aux peines qu'il avot 
coũtèes. Le procès fut jugè & 
perdu pour eux; edit qui les ap- 
pelloit à la ſucceſſion a la couron- 
ne, revoque,, comme la declara- 
tion qui leur donnoit le titre de 
princes du ſang. On ne leur en 
laiſſa que le rang, & les honneun 
dont ils avoient precedemment 
;joui en vertu de leurs anciens bre- 
vets. La prerogative de traverſet 
le parquet au parlement fut con- 
ſervee , eu ẽgard à la poſſeſſion, 
au duc du Maine & au comte de 
Toulouſe , leur vie durant. Par cet 
arret de 1717, on laiſſoit ſubſiſter 


Pancienne 
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Fancienne declaration qui don- 
noit, à eux & a leur poſterite, un 
rang intermEdiaire au parlement. 
Le prince de Dombes fut privedu 
rang qu'il y avoit eu; apparem- 
ment pourverifier la promeſſe fai- 
te par le rẽgent d'Egaler le ſort des 
deux freres. 


Fin du tome premier. 
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95 ELLE Jouleur p pour ER KG 
ucheſle du Maine, de voir I: a- 
baiſſement de fa famille 5 la hüte 
de Pedifice « qu'« elle! Ayoit rrayaille 
route fa vie 2Clever , & le triome 
phe. de ceux Pat aul il Etoit ren- 
yerſe Dans un Etat. li violent, ry il 
el emme im jinpoſſible de ſe r&duj- 
10 A 9 I nation. ladame la duchel- 
R 


2 
ſe du Maine, maltraitèe en Fran- 
ce, ſongea a ſe procurer de ap- 
pui aupres du roi JEſpagne. La 
devotion de ce prince, > dirigs par 
un Jeluite, lui fitnaitre la penſte 
de former quelque relation avec 
ce direQeur. Elle me propoſa de 
ſonder, ſur Cette vue, le pete 
Conran queJavois yu autre: 
fois en province, & qui lui faiſoit 
de temps en temps ſa cour. Je na- 
yois, nul droit de. repreſentation 
auprès de ſon. alteſſe; Taveugle 
obtiſſance Etoit1 mon ſeul Partage. 
Tobeis donc, & 3 je fus trouver le 
révérend Pere. OY e lui preſentai l les 
idées dont il 8 be por avec © autant 
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3 
avoit un ami, homme de condis 


tion, Etranger , qui , pour des af- 
faires perſonnelles, ctoit oblige 
dalleren Eſpagne; qu'on pouvoit 
prendre toute confiance en lui, & 
le charger des negociations les 
plus dElicates; qu'il toit capable 
de s en bien acquiter; que ſi cette 
voie agrèoit a madame la ducheſſe 
du Maine, il me Tenverroit , & 
que je le lut preſenterois ; qu'il lui 
donneroit des lettres pour l Eſpa- 
gne; & que ſon alteſſe ſerèniſſime 
pouvoit le charger de tout ce 
qu elle jugeroit a propos de faire 
tenir en ce pays-la. 

Je rendis cette converſation à 
madame la ducheſſe du Maine. La 
propoſition du pere lui plut, & je 

A ij 


4 
retournai len avertir. Ilm'envoy: 
ſon homme. C toit le baron de 
Walef. Il fut preſente ala princeſſe 
ſur le pied d'un bel eſprit qui ſou 
haitoit de lui faire voirdesouvrages 
de poꝭſie de ſa facon. En effet, ilſt 
mèloit de faire des vers. Elle eut 
quelques entretiens particulier 
avec lui, le chargea de ſes inſtruc- 
tions, & lui recommanda exprel- 
ſement de ne pas aller au- deli. 
Elle ne vouloit alors qu engage 
le roi d'Eſpagne a ſoutenir mon- 
ſieur le duc du Maine, & ſa famille 
opprimee. Le baron devoit voir le 
cardinal Alberoni premier miniſ- 
tre, & preſſentir juſqu'aquel point 
il voudroit prendre les intertts 
dont il s agiſſoĩt; & y affectionnet 
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F- 
le roi fon maitre, par les motifs de 
la proximite du ſang, & du reſpect 
pour les volontes du feu roi fon 
ayeul , enfreintes ſans aucun me- 
nagement. +3. Yo A ar * 
On convint de la maniere dont 
le baron rendroit compte de fa n&- 
gociation. Je propoſaique les let= 
tres qu il Ecriroit me fuſſent adreſ- 
ſees, afin que madame la ducheſſe 
du Maine y füt moins compro- 
miſe. Elles ne devoient contenir 
que desnouvelles generales : mais 
on lui: donna une encre blanche, 


- 
e 

© pour ècrire entre les lignes les ma- 
deres ſecretes. J'eus la pareille, 5 
pour les reponſes que je fus char- 

5 Gäʒſgce de lui faire. Il dit, que pour 

I plus de ſureté, il me feroit tenir 

A ij 


6 
fes lettres par une femme qui de- 
meuroit à Paris, & qui lui toit 
entièrement devouce. | 
-  Toutes ces meſures priſes, lorſ- 
qu'on le croyoit deja parti, il vint 
mere trouver, & me dit qu il avoi 
compte fur une ſomme qui lui 
manquoit pour faire ſon voyage, 
& me propoſa de lui faire vendre 
quelques bijoux qu il avoit. Je le 
dis à madame la ducheſſe du Mai- 
ne. Elle comprit qu'il vouloit de 
Fargent , & lui donna cent louis. 
II partit, & prit la route d Italie ou 
il pretendoit avoir quelques affai- 
res preliminaires, & on il devoit 
s embarquer pour VEſpagne. Ce 
qui arriva de cette belle ambaſſade 
ſe trouve a peu pres dans la decla- 
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tation que je fis ſur ce ſujet. J'obs 
ſervai de n'y rien mettre que de 
vrai; perſuadee que, lorſqu on ſe 
trouve dans la nëceſſitẽ de s Ecar- 
ter de la vèrité, il faut neanmoing 
gen tenir le plus pres qu on peut. 


Ceſt le parti le plus ſir & le plus 
honnete. Il y a moyen de rẽpan- 


dre kombre & la lumiere fur les 
| faits qu'on expoſe , de maniere 


que, fans enalterer le fond, on en 
change Vapparence. C'eſt ce que 


je tachai de faire dans cette piẽce. 


Elle ſera en ſon lieu. Ce n'eſt pas 
la peine de traiterici plus au long 
ce quelle detaille ſuffiſamment. 

Madame la ducheſſe du Maine 
ayoit Feſprit trop agitè, pour s en 
tenir a cette ſimple demarche g 
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dont le but Etoit d'engager le roi Ml 
d'Efpagne à prendre, par voie de 
nẽgociation, la defenſe du duc di 
Maine, & à ſoutenir ce que le 
feu roi avoit fait en ſa faveur. 

Pluſieurs perfonnes de la haute 
nobleſſe du royaume avoient pre- 
tendu que l affaire des princes legi. 
times ne devoit pas Etre decide, 
ſans que leur corps y intervint. 
Une proteſtation fut dreſſce a ce 
ſujet, & ſignee de beaucoup de 
gens conſiderables. Cela diſpoſa 
madame la ducheſſe du Maine à ſe 
lier à quelques · uns deux. Elle (cut 
qu ils ẽtoĩent la plupart mEcon- 
tens du gouvernement, s en plai- 
gnoient avec amertume, & ſon- 
geoient à remuer. Comme a la 


9 


moindte lueur qui s offre au milieu 
Ad æpaiſſes tẽnébres, on s avance 


pour la reconnoitre; elle recher- 
cha ces gens- ci, entrevoyant con- 
fuſement quelle en pourroit tirer 
parti. Deux des principaur', le 
C. de L. & le M. de P. lui furent 
amends, Ils Etoient en liaiſon avec 
le prince de Cellamare, ambaſſa- 
deur d Eſpagne; & pretendotent 
qu on pouvoit tenter, par fon 
moyen, des choſes conſiderables. 


Is engagerent madame la ducheſſe 


du Maine à le voir dans une pe- 
tite maĩſon qu'elle avoit a FArſe- 
nal. Elle Sy rendit peu accompa- 
gnée; & L... yconduiſit la nuit 


Lambaſfadeur, l fervant de o- 


cher.” Cela fut repste une ſeconde 
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10 
fois, & point ignore du regent, qu 
commencoit des-lors à prendre on, 
brage de ces demarches furtivez, 
Je me diſpenſe dexpliquer leu 
plan, parce quejen'y ai jamais rien 
compris; & peut-Etre n'en avoient 
ils point. Tout ce que j en ai p 
demeler, c'eſt qu'on vouloit di 
tourner le roi d'Efpagne d' acc 
der au traité de la quadruple i 
liance, trop favorable au duc d On 
leans ; & Fengager a demander|: 
tenue des Etats génèraux, pom 
borner I autorite du regent, & 6 
primer les abus de ſon gouverne- 


ment. Madame la ducheſſe di 


Maine n'inſiſtoit que ſur le pre- 
mierarticle. Elle fit voir au prince 


Cellamare les dangereuſes conlc- 


— 
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auences de l'acceſſion du roi d Ef. 
Ppagne. Ce fut le ſujet principal de 
es entretiens avec lui. Elle conſia 
5 Ace miniſtre un mémoire fort bien 
Lit „qu elle avoit compoſe elle- 
meme, uniquement ſur cette ma- 
tiere; & il le fit paler avec 

tete à fa cour. r 
Mrs. de L. de P. en We 
ſieurs, auſſi faux dans les faits que 
dans les raiſonnemens. Ils avan- 
coient comme certain tout ce qui 
leur paſſoit par la tete; promettan 
[entremiſe & Papput de quantits 
de gens entiérement ignorans de 
leurs deſſeins; que, ſur de vaines 
conjecures 5 ils3 jugeoient propres 
iy cntrer, Madame la ducheſſe du 
Maine n approuvoit pas leurs vis 
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12 
ions, & S ptetoit, non par ſoi 
bleſſe d eſprit, mais par le troubi 
de ſon ame, qui la mettoit dans! 
vemens euſſent un objet fixe. 
Le prinee Cellamare ayant a5 
prouvs le deſſein de * 
der par ſon maitre la tenue de 
Etdts gene raux n France, voulu 
un modele des lettres que le 10 
d Eſpagne &eriroita ce ſujet; Lune 
au roi, Lautre au parlement. Ma 
dame la ducheſſe du Maine obi. 
ca monſicur de Maleſieu a y tre 
vailler , avecle eardinal- de Poli- 
guac. Loriginal de cette piece, 
brit de la main de Jun & de lau. 
wb zidevoit ſans doute Etre jetit 
aufeu. —_ —— prellc. de ſe 


rendre 


13 
rendre a la meſſe du roi, recom- 


manda à madame la ducheſſe du 


Maine de le brüler fur le champ. 
La copie venant d etre acheyge, 
monſieur de Maleſieu Sen ſaiſit 
dans ce deſſein: mais ſoit, que la 
penſce lui vint de le conſerver, 
ſoit qu'il Foubliar, il ne le retrouva 
plus, quand il voulut le mettre 
en ſurete. Il fut fort trouble) de 
cette perte, dont alors il ne t- 
moigna rien ; & Lon crut de part 


& dl autre, que ce papier e | 


tant n/exiſtoit] plus. 
Madame la ducheſſe du Maine 


ne m'avoit rien dit ſur cela. Elle 


me confioit beaucoup de choſes, 

& m'en cachoit pluſieurs autres. 

Je nallois past au devant de ces 
Tome 1, '.. * © B 
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14 
onereuſes confidences , dont 3; 
prEvoyois {i bien les ſuites , que 
je tachois quelquefois de les lu 
faire enviſager. Mais lorſque jelu 
diſois quelle ſe feroit mettre a 
priſon, elle nen faiſoit que rite, 
ſuivoit ſes idè es, & ne craignoi 
que la reſiſtance de monſieur | 
duc du Maine à s' preter. 
Cette faveur dans laquelle j6 
tois auprès delle, ne me garantt 
pas d'une bouraſque qui faillit 
nren'ſcparer_tout-&fait. Un foi 
que je me trouvai incommodee, 
je me mis ſur mon lit, en atten- 
dant l heure d aller faire ma veille 
On vint mappeller pour ſon des 
habiller. Je demandai fi elle avoi 
à faire de moi en ce qui regar 


15 
doit mon miniſtere particulier, 
comme pour Ecrire, chercher quel. 
que livre, ou autre choſe com- 


miſe à mes ſoins. On me dit que 


toit pour ſa toilette. Le peu 
de fonction que Jy avois, me per- 
ſuada que je pouvois continuer de 
prendre un peu de repos. Son alteſſe 
ſerẽ niſſime me renvoya chercher, 
& me fit une rẽprimande tres · ſé- 
che ſur la diſpenſe que je m etois 
donnee.. Elle me dit qu'elle vou- 


loit des femmes pour la ſervir, & 


non pas pour faire une académie. 

Ce ton qu elle navoit pas encore 

pris aVEC moi, me piqua. Je lui 

dis que f avois ſi peu de talent 

pour le ſervice , quelle ne pou- 

ſoit jamais plus mal rencontrer en 
Bij 


16 
ce genre. Ma reponſe Pirrita ; & 
ce qu'elle me dit, dont je ne me 
ſouviens plus, me donna lieu de 
diſparoitre. Elle ne m'envoy 
point chercher la nuit à Vheure ac 
coutumee ; & je l employai au 
' preparatifs' de mon depart, bien 
reſolue de quitter. Exc&deede fi 
tigues, rèbutèe de tracaſſeries, 
n'&tois ſoutenue c que par Ia conſſ 
deration dont je Jouiſſois aupres 
celle: des quelle me manquoit, 
le reſte devenoit inſoutenable. 
Favois pris depuis peu une fille 
a moi ſeule, & fur mon compte; 
celle qui nous ſervoit en commun 
Etant une ſource pet tpEtuelle de 
diſſentions. La mienne, nommee 

Rondel, > Etoie 'eitremement! ra: 


le 


Le 
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ſonnable. Je lui dis ce qui stoĩt 
paſſé, & de diſpoſer mon deme- 


nagement. Cependant ne voulant 
pas faire une telle demarche fans 


conſeil & ſans; Lapprobation de 


mes amis, j allai a la pointe du 


jour chez monſieut de Valincourt, 


dont la prudence & les bons offi- 
ces m'Etoient un appui neceflaire 
dans cette conjoncture. Il ſentit, 
comme moi, que je ne devois 
point me laiſſer maltraiter, & ap- 
prouva le deſſein ou j ẽtois de me 
tetirer dans un couvent. Il eſt vrai 
que je n avois pas le moyen d'y; 
ſubſiſter longtemps; mais je me 
flattai que lui & mes autres amis 
me trouveroient une ſituation plus 
ſupportable que celle que j j aban- 
donnois. Bij 
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P our donner une forme conye- 


nable à ma retraite, je fus dans l 
meme matinèe chez madame de 
Chambonnas, dame d'honneur de 
madame la ducheſſe du Maine. Je 
lui dis que je n avois et ſoutenue 
dans la vie pEnible que je menoiz, 
que par les bontès de fon alteſſe ſc- 
reniſſime; & que m'en voyant pri- 
vee, je ne pouvois plus ſupporter 
le poids de mes peines ; que je k 
priois de faire agreer à madame | 
ducheſſe du Maine, que je me re- 
tiraſſe pour me mettre dans un 
couvent. Mon deſſein toit de ne 
me pas remontrer. Mais la dame 
d honneur me dit qu'on ne ſe re- 
tiroit pas de la ſorte; qu'il falloit 
que je retournaſſe aux Thuilleries 


a a. an i ' << © ee 
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(elle n'y logeoit pas); qu'elle par- 
leroit à ſon alteſſe ſereniflime , & 
me rendroit ſa reponiſe. Je retour- 
nai donc au gite, pour agir cor- 
tectement; & je penſai que je ne 


| ferois pas mal d'Ecrire au cardinal 
de Polignac, qui me temoignoit 


de Teſtime & de Vamitie , pour lui 
rendre compte de ma reſolution , 
& des motifs qui me l avoient fait 
prendre. Ma lettre envoyee , jat- 
tendis paiſiblement le rẽſultat. Sur 
le ſoir, madame de Chambonnas 
me manda de Faller trouver dans le 
cabinet de ſon alteſſe, o elle 
mattendoit. On l' avoit charge 
de mappaiſer, & de me retenir. 
Elle s'y prit mal. Son talent n- 
toit pas grand pour les negocia- 
| BR - 
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20 
tions. Elle ſe connoiſſoit auſſi pey 
en gens qu'en affaires. Au lieu da 


doucir, par des tẽmoignages d eſti. 


me & de conſideration, un efprit 
bleſſe du mëpris, elle ne fit que me 
repreſenter mon impuiſſance & ma 
miſere, oomme pour juſtifier [inſul. 
te que j avois recue. Vous avez ap- 
paremment compte , dit- elle pout 
me confondre, qu'on vous donne- 
roit une penſion : vous n'en aureꝛ 
pas. Je lui rẽpondis que je n'ayois 
comptè ſur rien. De quoi vivrez- 
vous, reprit- elle? C'eſt mon affaire, 
lui dis- je, madame; je n'enembar- 
raſſerai perſonne; : mais quoiqu il 
puiſſe m arriver, je ne m'expoſerai 
pas davantage à des degoiits que 
je ne merite point, & que je ne 


25 


21 


| ſcais pas ſouffrir. Apres pluſieurs 


propos auſſi peu amiables, elle me 
quitta, & fut rendre compte du 
mauvais ſuccès de ſa miſſion. 

Madame la ducheſſe du Maine 
ne voulant pas que je la quitaſſe, 
ſoit par une repugnance generale 
a ſe dèfaire de ce qu'elle a; ſoit 
que, ne me connoiſſant pas aſ- 
ſez, elle craignit pour les ſecrets 
qu'elle m'avoit confies, elle donna 
le ſoin de me ramener à une main 
plus adroite que celle de madame 
de Chambonnas. 

Le cardinal de Polignac fans 
doute lui montra la lettre que je 
lui avois Ecrite, &-Jui fit ſentir 
que, ſi elle vouloit me conſerver, 
ce ne pouyoit Etre que par les 
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bons traitemens, & en me met. 
tant ſur un autre pied dans ſa mai 
ſon. Il vint , pendant que la com- 
pagnie ſoupoit, me trouver dam 
ma chambre; me dit qu'il vouloi 
que, fur Fheure, je vinſſe avec lu 
chez madame la ducheſſe du Mai 
ne, qui Etoit ſeule ; qu'il exigeoi 
que je lui fiſſe quelque excuſe 
qu il me repondoit que, non · ſeu- 
lement je ſerois parfaitement bien 
reque, mais que dans peu de temps 
elle me tireroit de la place ou j 
toĩs auprès delle, & me donneroit 
une ſituation plus agrèable; qu il ne 
lui convenoit pas d'y paroitre for- 
cee pour me retenir; que cette bien 
ſeance Vobligeoit a differer les 
graces qu elle avoit deſſein de me 
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faire; dont lui - męème ſe rendoit 
garant. Sur la foi de ce traité, je 
crus pouvoir me rembarquer. Je 
ſuivis le cardinal, qui me prit par 
la main, & me mena chez la prin- 
ceſſe. Je me jettai à ſes pieds; elle 
me rele va auſſitòõt, & m' embraſſa: 
faveur qu'elle ne m' avoit jamais 
fate, que je compris Etre une des 
conditions que Thabile neEgocia- 
teur ayoit ſtipulee. Il y eut peu de 
” Wh diſcours de part & d' autre, mais 
aſſez affeQueur ; & je rentrai dans 
ma forme ordinaire. 
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ne | Led&gotit de pareilles ayentu- 
'- I res, joint à la dẽplaiſance de mon 


erat , me fit Ecouter quelques pro- 
© WW poſitions d'ctabliſſement. Une 
femme qui s intereſſoit à moi, me 


dit qu'elle connoiſſoit particulic. M © 
reinent un homme dans les affai- | N 
res, lequel, aide de protection, f 
pourroit faire un marchè avants iſ d 
geux, dont je determinerois la re. | 
connoiſſance. Jen parlai à mon- It 
ſieur de Valincourt. Il vit cet hom f 


me, qui voulc.it,, avec des papien 
dont il ne tiroit rien, acheter une 
charge de receveur general des 
finances qui lui vaudroit vingt 
mille livres de rente. Il offroit de 
m epouſer, ou de me donner quz- 
rante mille francs, fi ſon affaire 
reuſſiſſoit. Quoiqu'elle fut diff 
cile 5. monſieur de Valincourt len- 
treprit, pour aſſurer ma fortune 
qu il avoit fort à cœur. Il employa 
le credit de ſon maitre , le corate 


25 
Pe Toulouſe, auprès du duc de 
© Noailles, alors chef du conſeil de 


finances, pour obtenir ce qu'on 
demandoit. Je vis Thomme dont 


i! etoĩt queſtion , afin de rẽſoudre 
le meilleur uſage que je pourrois 
faire de ſes propoſitions. Il me pa- 
rut de tout point fort au- deſſous 
du mediocre, fi ce n'eſt en fait 


4tconomie. II Etoit veuf & avoit 


un enfant. Je ne ſcais à propos de 
quoi il me dit qu'il ne faiſoir pas 
le careme , parce que ſon fils toit 
trop delicat pour faire maigre. Ce 
trait me fit j juget de Taiſance de fa 
maiſon. Ce qui, joint à la diſcon- 
venance que je trouvois d ailleurs 
entre lui & moi, me decida a pre- 
ferer ſon argent à ſa petſonne, 
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apres avoir examine avec mon. 
ſieur de Valincourt toutes les d 
licateſſes de la conſcience & dt 
Thonneur a cet égard: il en con. 
ſulta meme monſieur le chance. 
lier, qu'il avoit deja fait entre 
dans cette affaire, pour 8 ap 
puyer de ſon autorite. | 

Le duc de Noailles s y rendit fa 
cilement, pour plaire au comte de 
Toulouſe, & lui Ecrivit une lettre 
par laquelle il lui accordoit ſa de- 
mande en faveur de notre homme. 
Il ne reſtoit plus que les formalites 
pour conſommer affaire; & je h 
tenois faite, lorſque le premier 
preſident fit demander un rendes: 
vous à la ducheſſe du Maine, en 
pleine nuit, pour lui apprendre, 
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en grand ſecret, que le duc de 
Noailles alloit Etre dEpoſſede de 
aa place des finances, & remplace 


par monſieur d' Argenſon, qui au- 


roit auſſi les ſceaux qu'on õtoit au 


chancelier. Elle me fit appeller, 


des qu'elle fut rentree , & me fit 


part de ce myſtere fans ſcavoir 
[interet que j y devois prendre, 


dont elle ne s appercut pas. Je 
ne pouvois pourtant, dans la 


conjoncture preſente , rien ap- 


prendre de plus funeſte pour moi; 


que cette nouvelle. Malgre toutes 


les rai ſons que j avois d en donnet 
connoiſſance a monſieur de Valin- 
court, je gardai fidèlement le ſe- 
cret. Il clata bient6t par Tẽvene- 
ment tres-impreyu de la part du 
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public, & mon affaire fut man. 
quce ſans retour. C auroit etè bien 
pis, ſi elle m'eùt entrainèe a me 
manquer 2 moi-mème. Monſieu 
de Valincourt, plus fache que je 
ne Vetois de voir que mon etoil: 
elit renverſe deux miniſtres a k 
fois, au riſque d'en abbattre u 
troiſieme , fit des tentatives aupte 
du nouveau garde des ſceaux, auſl 
de ſes amis, pour procurer à hom: 
me que nous avions en main, un 
emploi conſiderable dont on pit 
encore tirer parti. On lui en donm 
des eſperances, qui furent totale 
ment an anties par les EvEnemens 
oh peu à peu je me trouvai enve- 
Joppee: Voilà ce qu il men avol 
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LETTRE. 


ne i Je vous envoie le reſte des Epi- 


Je vous prie de les garder & dien 
augmenter votre bibliotheque. 

Si je navois encore eſperance's 
en monſieur le G. D. S. & ene 


matin, ce prèſent auroit aſſez l air a 
de celui que Maſſiniſſe fit 4 So- 
t phoniſbe, en lui mandant que, « 
un puiſquꝰ il toit aſſeʒ malheureux « 
c- ¶ pour ne la pouvoir tirer de ſer- « 
5 vitude, il lui envoyoit le ſeubs 
e moyen qu ana — de Sen « 
01 eee Ny 
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tres de SEneque,, & le traits des a 
bienfaits, traduits par Malherbe. 4 


monſieur Paris, à qui j aĩ Ecritce « 
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Lorſqu il n toit encore queſtion 
de rien, madame la ducheſſe dy 
Maine, plus tranquille quelle ne 
Pavoit etè depuis longtemps, fit un 
voyage à Seaux, ou je ne pus |: 
ſuivre.: Les peines & les chagrins 
avoient min ma ſanté, qui ſe de. 
rangea tout - à · fait. Je reſtai a Paris 
dans une maiſon qu'on avoitloute 
pour mademoiſelle du Maine, au- 
pres des Thuilleries où elle ns- 
voit pas de logement. Om m ayoit 
donne la une chambre, oi: j allois 
quelquefois me repoſer Lapreès- 
diner a I abri de mes turbulentes 
compagn e.. 
Des que je pus me trainer, je 
fus retrouver madame la ducheſſe 
du Maine à Seaux vers la fin de 
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ſon voyage, qui ne fut que d'un 
mois ou ſix ſemaines. Je m'ap- 
perus , par cette abſence, que le 
lien le plus fort qu'on ait avec les 
princes, c'eſt celui de Fhabitude : 
encore ſe rompt- il aiſEment ; mais 
il reprend de mEme. Je fus da- 
bord comme étrangere: enfin je 
rentrai dans les bonnes graces, & 
dans le fil des petites intrigues que 
mon Eloignement m avoit fait per- 
FUSED ; N N04 

Nous retournames aux Thuil- 
leries; & ce fut dans ce temps- là 
que madame la ducheſſe du Mai- 
ne, ſollicitèe par le marquis de 
Pompadour de voir PabbsE Bri- 
gaut & d' entendre la lecture qu il 
lui vouloit faire dun ouvrage in- 

Cy 
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titule , Reponſe aux titres de Fil. 
morts , y conſentit. Cet abbè sen 
diſoit Lauteur. C'Etoit le detail de 
Tintrigue d'un Cordelier alle en 
Eſpagne, pour y cauſer, à ce 
qu on pretendoit, une grande r. 
volution en faveur de monſieur 
le duc d' Orléans; lequel ſoup- 
gonna fort injuſtement le cardinal 
de Polignac d'avoir fait ce libelle. 
L'abbe' Brigaut Etoit homme de 
confiance de monſieur de Pomps 
dour. Il en parla à madame la du - 
cheſſe du Maine, comme de 
quelqu un capable de grandes affai-' 
res, & d une ſuretẽ à toute Epreu- Ii | 
ve. Sur ce tẽmoignage, elle ne crai- 
gnit pointde luilaiſſervoirſesdiſpo- 
ſitions , & de lentretenir des vues 


33 
qu'on avoit. Cet homme cherchoit 


EF > Sintriguer , ſoit par Veſperance 


de ſe tirer d'un &Etat indigent , ſoit 
par goüt ou par oiſivets. II s toit 
deja mele des affaires du preten- 


dant. Ce nouvel objet lui parut 


plus intereſſant, & il s'y livra, 
ſans avoir ſondè ſon courage & ſon 
ſcayoir-faire , qui manquerent a la 
premiere Epreuve. 

Le regent deſiroit paſſionne- 
ment alors d' aſſurer le traits de la 
quadruple alliance, fabrique en 
Angleterre par Labbé Dubois. 
Le duc du Maine, ala premiere 


propoſition qui en fut faite au con- 


ſeil de rẽgence, oppoſa toutes les 

raiſons contraires. Le duc d' Or- 

cans outrè contre lui, dit en ſor- 
a C ij 


: 
” 
od 
oY 
* 
* 
1 
= = 
* 
4 
4 
46 
7 
2x1 
Cy 
1 
2 
> 
S 4 
© 1 
1 
* 9 
Y 
, 4 
« Y 
\ 
i 
13 
1 
18 
> © 
dl * ud 
F 
11 
Y x 
8 
po 
= þ 
FE 
wh 
* 4 
E 
18 
- 
- 
EF 
— 1 
1. 
1 , 
oy 
9 5 
g . 
wo FL, 
2 
12 
12 
#4. 
7 
* 
ö 
1 
WO 23> 
* il 
* — 
* CY 
5 
43 
* 
I 
7 
k 
F 
i 
: 
* 
©S 
2 
= 
Py 
& 
E1 
6.4 
l 
1 


3 
Ca ans.” 9 
r 


— * * 7 * 
r OY TREES”: Crab as 


34 | 
tant du conſeil : Monſieur du Mai. 
ne s eſt enfin d&maſque. Son avis 
ne prevalut pas. Neanmoins il de-. 
meura charge de la haine du r6& 
gent, qui, dailleurs informe des 
relations que madame la ducheſſe 
du Maine entretenoit avec tant 
de gens, qui lui Etoient ſuſpecds, 


prenoit contr elle de grandes de. 


fiances. La crainte des embarrs 
qu'on pouvoit Jui ſuſciter , join- 
te a ſon averſion pour le duc du 
Maine, qu'il croyoit , ou feignoit 


de croire participant des mouve- 
mens qu'on ſe donnoit , le fit ſon- 


gera tirer le roi d'entre ſes mains, 
Lentrepriſe Etoit hazardeuſe. Le 
teſtament, du feu roi ſe trouvoit 
autoriſe en ce point par L arret du 


it 
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parlement qui avoit defere la re 


gence au duc d' Orléans, & par 
le lit de juſtice qui Vavoit confir- 
me. Il ſembloit dangereux pour 
lui d'infirmer ces actes. Les ſoup- 
cons auſquels il avoit te en bute, 
le devoient rendre encore plus 
circonſpect a changer les meſures 
priſes pour la garde & ſuret de la 
perſonne du roi. Cependant, en- 


courage par le garde des ſceaur | 


d Argenſon, & par V'abbe Dubois, 
Fun ferme, Fautre violent, il fran- 


chit toutes ces difficultes. 


Pour autoriſer ſon projet, il Fex- 
poſa au conſeil de rẽgence. Per- 
ſonne ne le contredit, que le ma- 
rechal de Villeroi. Il avoit embraſ- 


ſe la profeſſion d honnète homme, 
Civ 
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& la ſoutenoit-aſſez dignement, 
Pour montrer qu'il n'avoit point 
adhere à la degradation du duc du 
Maine, il chercha auſli-tot apres 
un pretexte pour lui Ecrire & rem- 
plir ſa lettre de tous les titres dont 
ce prince venoit d' etre dEpouille, 

Monſieur & madame la ducheſ 
ſe du Maine furent avertis qu'un 
grand orage les menacoit. L'allar- 
me fut grande, on ſe tint ſur ſes 
gardes. Enfin ne voyant rien pa- 
roitre , on ſe raſſura; & ſi bien, 
que madame la ducheſſe du Maine, 
a l'occaſion de la faint Louis, fa 
fete, alla ſouper & coucher a 
FArſenal , lieu ordinaire de ſes 
parties de plaiſirs. La elle apprit 
de grand matin, que tout ſe pre- 
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paroit pour un lit de juſtice que 
leroialloit tenir ce jour mème aux 
Thuilleries. Elle y revint à grand- 
hate. Je ne Vavoispas ſuivie aFAr- 
ſenal. Jappris en mème temps ſon 
retour, & cette Etrange nouvelle. 
Je ne pus la voir dans les premiers 
momens. Elle les employa à con- 


ferer ſur les choſes preſentes avec 


monſieur le duc du Maine & le 
comte de Toulouſe. 

Le parlement, ſelon Vordre qu il 
en avoit, ſe rendit aux Thuille- 
ries toutes inveſties de troupes. 
La plupart des magiſtrats montre- 
rent une aſſez triſte contenance ; 
mais aucun ne donna ſigne de 
vigueur. Tout ſe paſſa au gre du 
regent, Le parti que prirent le duc 
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du Maine & le comte de Tou- 
| touſe, de ſe retirer de l' aſſemblcée, 
quand ils virent qu'il toit queſtion 
deux, donna une entiere facilité 
d executer ce qu'on avoit reſolu f 
uniquement contre le duc du WW c 
Maine. On lui ota, fur des preter- 
tes frivoles, la garde de la perſon- 
ne du rot, & la ſurintendance de 
fon Education, qui fut donnee a 
monſieur le duc ſur la demande 
qu il en fit par une requete. Et ſur 
une autre requète des ducs, on 
abolit tous actes en faveur des 
princes lègitimés, & de leurs en- 
fans. On retablit tout de ſuite le 
feul comte de Toulouſe dans la 
jouiſſance de ſes rangs & hon- 
neurs, aux termes de [arret de 


Te 
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1717, alleguant les ſervices que 
[tat avoit recus de lui, & la ſatis- 
faction qu'on avoit de fa conduite, 
Toutes ces choſes S'exEcuterent 


fans la moindre reſiſtance d'aucun 


cots. Cependant le parlement fit 
une proteſtation contre ce qui s e- 
toit paſſe au lit de juſtice; mais 
elle ne parut pas. L'on a lieu de 
S$*tonner de ce que monſieur le 
duc du Maine ne tenta rien pour 
ſe maintenir dans une place qu'il 
occupoit a fi bon titre. Monſieur 
le duc sen mit auſli-tot en poſſeſ- 
ſion, & on lui c&da le m&me jour 
les logemens que le duc & la du- 
cheſſe du Maine avoient auxThuil- 
leries. Ils allerent ſe refugier à 


hotel de Toulouſe. L'horreur de 


4.0 
cette fuite, ce demeEnagement pre 
cipitè, & plus encore I'EvEnement 
qui y donnoit lieu, me frapperent 
Feſprit d'une maniere que je n'a 
Eprouvee en aucune autre OCca- 
ſion. Madame la ducheſſe du Mat 
ne m'envoya a Seaux pour faire h 
revue de ſes papiers, & pour bri- 
ler tout ce qui pourroit ètre reprc- 
henſible. Jem'en acquittai ſi heu- 
reuſement que, lorſqu' ils furent 
ſaiſis quelque temps aptès, on n) 
trouva rien à redire. Je revins le 
ſoir a Thotel de Toulouſe, & je 
paſſai la nuit entiere aupres de 
madame la ducheſſe du Maine. 
Son état ne peut ſe depeindre. 
C'ctoit un accablement ſembla- 

ble a lentiere privation de la vie, 
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ou comme un ſommeil lethargique 
dont on ne ſort que par des mou- 
vemens convulſifs. 

Nous partimes tous le lende- 
main pour aller à Seaux, où nous 


reſtames atterès. J'admire comme 


on ſe rend perſonnel tout ce qui 


| regarde ceux auſquels on geſt en- 


ticrement dEvoue. Je fus trois 
jours & trois nuits ſans prendre 
le moindre repos. Mes propres 
malheurs ne m'ont jamais touchee 
ſi ſenſiblement. Outre les maux 
preſens , il reſtoit mille ſujets 
dinquiẽtude. Le mal apprend a 
connoitre la crainte. Les lettres 
d Eſpagne, que je recevois de 
temps en temps de notre baron; 
pouyoient Etre interceptèes, nos 
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pratiques ſourdes découverte; 
Chacun y Etoit pour ſa rade; mai 
le plus agite Etoit monſieur de 
Maleſieu. Ce modele de lettres dy 
roid'Eſpagne , qu'il avoit perdu, 
le jetta dans un trouble qu'il ne 
put cacher. It imagina que quel. 
qu'un sen Etoit ſaiſi pour le pro- 
duire au regent. Cependant il ne 
ceſſoit d'en faire recherche: Il me 
demanda un jour ſi n'avois point 
quelque connoiſſance d'un papier 
Ecrit de ſa main & de celle du car- 
dinal dePolignac, plein de ratures, 
qu'on lui avoit pris. Il ne m'ex- 
pliqua pas ce que contenoit cette 
piece; & comme on men avoit 
fait myſtere, je ne ſcavois ce qu'il 
vouloit dire. Je l aſſurai que je na- 
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yois vu ni oui parler dq aucun pa- 
pier tel qu'il me dEpeignoit celui- 


L. 7:31 
Madame la ducheſſe du Maine 
apres avoir étè quelque temps 


dans cet Etat , qui ſuſpend toute 


ide & interdit tout mouvement , 


commenca a ſe ranimer, & revint 
enfin a elle- mème. N' oſant plus 


voir les gens ſuſpects, curieuſe 
cependant de ſcavoir ou ils en 
ttoient , elle m'envoya ſecrete- 
ment à Paris pour entretenir le 
comte de L. Je paſlai trois heures 
tete a tète avec lui. Il m tala tou- 
tes les chimeres imaginables; me 
fit voir, comme le principal fonde- 
ment de leurs deſſeins, la ligue 
du Nord dont on parloit alors, & 


_ —_ 5 - m== 4 — 
P ˙ —ʃ—l Co nn  we_. 


1 — — =y 
ani * * N hy 
_ ers we So. gan af » © 


44 
le retabliſſement du pretendan 


en Angleterre , qui ruineroit l 


plus ferme appui du duc d'Or 


leans. Il n'y eut jamais d'idees plu 
vaſtes & moins ſuivies. Notre lon- 
gue converſation finit par des a- 
ſurances rEciproques de ne pro- 
noncer pour rien le nom I'un dt 
autre, en cas de priſon & d'inter 
rogatoire. Ce point de vue nous 
Etoit familier, & faiſoit du moins 
le lointain du tableau. 

En retournant a Seaux toute 
ſeule, & par une nuit très-noite, 
Je verſai au milieu du chemin, ou 
je reſtai plus de deux heures, pa- 
tie dans un foſſé, le reſte dans un 
moulin. Du temps qu'on faiſoit ca 
des pre ſages, celui-ci n auroit pas 
EtE mepriſc. Je 
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Je rendis a ſon alteſſe le meil- 
leur compte qu'il me fut poſſible 
du fatras qui mavoit &te debits, 
Ce fut un effort de mEmoire ; car 
la raiſon ni Venchainement des 
choſes naidojent point dans ce 
recit. Elle ne laiſſoit pas d'y en- 
trevoir des efperances, & de s 
prendre comme on fait aux brins 
u Wl de paille qui flottent * a eau 
ns b on ſe noie. 


Madame la ducheſſe du Maine 
te ayant paſſe environ deux mois à 


e; Seaux dans une inaction peni- 


ble, eut envie de retourner à Pa- 
- ns. Elle n'y avoit plus d habita- 
un tion; La neæceſſité d'en chercher 
une, fut la raiſon ou le pretexte 
cdu ſejour qu elle ſit dans cette mai · 
Je Tome Il, FD 
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ſonqu'occupoir la princeſſe ſafille 
Le deſir d etre plus a portee d 
ſcavoir ce qui ſe paſſoit, y eu 
ſans doute la meilleure part. 

Les gens liès d interèt avec elle, 
pouſſoient toujours leur pointe, 
ſanss appercevoirqu elle etoittto 
emouſſce pour faire aucun effet 
Ils fabriquoient des &Ecrits ſan 
fin, & nattendoient qu'une 0c: 
caſion pour les faire paſſer en Ef 
pagne. Monſjeur. de Pompadou 
en ayant fait un qui lui ſembloi 
ede „ yYoulut le commun: 
quer à madame la ducheſſe du 
Maine. La promeſſe que le duc 
du Maine avoit exigè d'elle, de ne 
voir aucune des perſonnes en ſoup: 
Lon de cabaler, lui fit refuſer le 
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rendez-yous: que demandoit le 
marquis. Il inſiſta ſur la neceſſits 
de cet entretien, ſur J impoſſibi- 


lite de trouver des mains aſſez ſu- 
res pour luĩ remettre I crit dont 


il Sagiſſoit. Elle conſentit enfin 


qu il lui en fit lui meme la lectu· 
re, après avoir pris, toutes ſortes 
de precautions pour empècher que 
cette entrevue ne fut decouverte, 
Loin daapprouver ce mémoire, 
elle le jugea pernicieux, ptia avec 
inſtance monſieur de Pompadour 
de ne le pas envoyer. Il parut c- 
der a (es raiſons & j ſes deſirs. Elle 
m'enyoyoit quelquefois lui porter 
des lettres, que jayois ſoin de lui 
ſaire bruler devant mo. 

Madame de Pompadour diſoit 

D ij 
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ſon qu occupoit la princeſſe ſafille 


Le deſir d etre plus a portce d 

{cavoir ce qui ſe paſſoit, y eu 

ſans doute la meilleure part. 
Les gens lies d'interet avec elle; 


pouſſoient toujours leur pointe, 


ſanss apperceyoirqu elle etoittr 


Emouſllce pour faire aucun effet 
Ils fabriquoient des Ecrits ſan 


fin, & nattendoient qu'une oc- 
caſion pour les faire paſſer en E, 


pagne. Monſſeur de Pompadout 


en ayant fait un qui lui ſembloi 
triomphant, youlut le commun: 


quer à madame la ducheſſe du 
Maine. La promeſſe que le duc 
du Maine avoit exige delle, de ne 


voir aucune des perſonnes en ſoup- 


Lon de cabaler., lui fit refuſer k 
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der a ſes raiſons & à ſes deſirs. Elle 
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rendez-yous que demandoit le 


marquis. II inſiſta ſur la nèceſſite 
de cet entretien, ſur J impoſſibi- 


Elite de trouver des mains aſſez ſu- 
res pour lui remettre T'Ecrit dont 
il sagiſſoit. Elle eonſentit enfin 


qu il lui en fit lui- meme la lectu · 
te, après avoir pris, toutes ſortes 


de precautions pour empècher que 
cette entrevue ne fut decouverte, 


Loin d approuver ce meEmoire z 


elle le jugea pernicieux, pria avec 
inſtance monſieur de Pompadour 


de ne le pas envoyer. Il parut cc- 


men voyoit que lquefois lui porter 
des lettres, que j avois ſoin de lui 
Madame de Pompadour diſoit 
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toujours, en ſe deplorant: Nou 
avons les ouvrages les plus deci. 
ſifs & les plus utiles; mais rien 

ne ne paſſe. Son: mari & elle crurent 
avoir trouve loccaſion du monde 
la plus favorable pour tout en- 
voyer en Eſpagne; C toit Labbe 
Portocarrero, jeune homme d 
vingt-· deux ans, qui sy en retoui. 
noit. Il avoit une chaiſe à double 
fondou les papiers furent mis, & p- 
rurent à nos gens parfaitement cn 
ſuretẽ. Le comte de L. en donn: 
avis à madame la ducheſſe du 
Maine, par un billet qu il luiẽᷣcrivi. 
Cette princeſſe, qui s. toit forte- 
ment oppoſts A ce dangereux en- 
voi, previt dans le — 
les en OP les ſuites. 
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--Onticha vainement de la raf- 
ſurer ſur la grande prudence & 
diſcretion de homme a qui Fon 
s'&toit confie. Il eſt vrai qu il n'y 


eut pas de ſa faute dans la dẽcou- 


yerte qu on fit des papiers qu il 
portoit. Tout le monde a ſu que 


le ſecretaire de l ambaſſadeur d Eſ-. 


pagne, pour s excuſer d'un ren- 
dez · vous manquè avec une fille de 
la communauté de la Fillon , tut 
dit, qu'il avoit- eu tant de dẽpè- 
ches & faire à cauſe du depart de 


Tabbè Portocarrero, qu'il s toit 


trouvè dans Timpoſlibilit& d aller 

chez elle, comme ils en Etoient 

convenus. Cette fille en rendit 

compte a ſa ſuperieure, qui, ẽtant 

fort en relation avec le regent, 
D ij 
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lui donna cet avis qu'elle crut ne 
lui pas etre indifferent. 
Il expedia auſli-tot des ordie 
pour faire arreter Pabbe ſur la roi. 
te, & ſaiſir les papiers qu'il por: 


toit. On Tatteignit à Poitiers; & 


apres s etre empare de ce quoi 
vouloit avoir, on lui laiſſa conti. 
nuer ſon voyage. Il depecha ſu 
le champ un courrier au prince 
Cellamare, pour Finſtruire de c 


qui toit arrive 5 & ce courrier fut 


d'une telle diligence, qu'il de 
vanca de beaucoup celui qui poi 


toit la meme nouvelle au regent, 


lequel arriya la nuit. Ce princeen 
avoit paſſe une partie a table, en 
compagnie agréable; & n'eut pas 
grande envie demployer le reſtc 
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à Texamen d'une affaire peu re- 
jouiſſante. On pretend meme qu'il 


| fut conſeillé de difftrer Fouver- 

ture du paquet , par une perſonne 
| qui toit avec lui, peu ſoucieuſe 
d affaires d'&tat. Quoiqu'il en ſoit, 


lambaſſadeur eut ſeize heures pour 
prendrs ſes meſures avant qu'tl 


fut arrèt ; ce qui rend inexcuſa- 


ble negligence a ſe defaire des 


papiers qui commettoient les per- 


ſonnes liées avec lui. 


- Tl fit avertir le comte Fey 8 


envoya cent louis à Vabbe Brigaut, 
& lui manda de partir ſecretement 
& ſans delai. Cet abbè connoiſſoit 


lier de Menil; il fut le trouver, 
& lui dit qu il alloit faire un voya- 
D iv 
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allez particulicrement le cheva- 


ge peut-Etre long; & qu il le prioit 
de ſe charger d'une caſſette dans 
laquelle toit ſon teſtament & 
quelques papiers de famille qui 
lui remit. Le chevalier ſcavoit que 
Tabbè Brigaut s ᷑toit donne autre. 
fois de grands mouvemens pour 
les interèts du chevalier de Saint 
Georges; il crut qu'il s' agiſſoit des 
memes affaires, & ne lui fit nulle 
queſtion. L'abbe, apres ce peu de 
diſcours , le quitta pour partir; & 
le lendemain matin ſa ſervante ap- 
porta au chevalier de Menil un 
gros paquet de papiers cachetés, 
qu elle lui dit que ſon maitre La- r. 
voit chargee en partant de lui re- 
mettre. Il le prit , comme il avoit Ne 
fait la caſſette, ſans Y entendre au- 
cune fineſſe, 
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it L'après- diner du mème jour, 9 
s adecembre 1718, le chevalier de 
& Gavaudun, un des premiers gen- 
i! Wtilhommes de notre maiſon, en- 
e tra dans ma chambre. Monſieur 
Wide Valincourt Etoit avec moi. II 
nous dit: Voici une grande nou- F; 
„elle. Lihotel de Vambaſſadeur k 
d Eſpagne eſt inveſti, & ſon quar- 
e er eſt rempli de troupes. On ne F 
e ſcait encore de quoi il Sagit. Je 
& WH fus ſaiſie d'effroi. Je tichai pour- 
„ant de ne montrer que de la ſur- 
n priſe de cet èvenement, devant 
rnonſieur de Valincourt, qui igno- 
„doit la part que nous y prenions. 
e- W Gavaudun Etoit au fait; il nous 
it quitta, ne voulant que m'appren- 
„(re ce qui Etoit arriyE, Monſieus 
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de Valincourt reſta longtemy, 
avec moi à raiſonner ſur cette 
aventure, dont il Etoit fort Eton- 
ne. Je ne ſcais comment il ne sap 
percut pas de mon trouble, que 
Javois grande peine a cacher. Je. 
ſuyai enſuite une viſite de I abb 
de Chaulieu, qui me tint dans |; 
meme contrainte. L'ambaſſadeu 
arrèté, & les conjeQures a tort & 
à travers ſur ce ſujet, firent encore 
toute la converſation. 
Madame la ducheſſe du Maine, 
de ſon cõté, n avoit pas moins de 
peine à faire bonne contenance, 
au milieu du monde qui toit cher 
elle. Tout ce qui arrivoit , debi- 
toitla nouvelle, ajoutoit quelques 
eirconſtances, & ne parloit d au- 
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tre choſe. Elle n'oſoit ſe ſouſtraire 
à ce monde importun, de peur 
qu'on ne lui trouvat Pair affaire. 
Elle me fit pourtant appeller un 
moment dans ſa garde - robe, & 
me demanda fi je n avois rien ap- 


pris de particulier. Je lui dis que 


je ne ſcavois que le bruit public, 


dont j ᷑tois tres-allarmee. Elle Fe- 
toit grandement auſſi, quoiqu elle 
ne vit pas encore où cela tendoit. 
Elle m'envoya faire quelques per- 
quiſitions, dont je ne rapportai 
aucun éclairciſſement. 
Enfin nous apprimes que les 
papters que portoit abb Porto- 
carrero avoient EtE pris; & que 
ceux de l ambaſſadeur, arrtt à cet- 
te occaſion, Etoient pareillement 
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ſaiſis. Ceft alors que nous nous v. 
mes plonges dans l'abime, dont i a 
n'y avoit pas moyen de ſe tirer. 
Le lendemain on ſcut que les mai 
quis de Pompadour & de faint Ge. 
nies Eroient a la baſtille. Deu 
jours après, madame la ducheſſe 
du Maine jouant au Biribi, comme 
a ſon ordinaire (elle n avoit garde 
de rien changer dans fa facon de 
vivre), un monſieur de Chatillon, f 
qui tenoit la banque, homme froich Ml 9 
qui ne Saviſoit jamais de parler, s 
dit : Vraiement, il y a une nou- f 
q 
T 
| 
| 


velle fort plaiſante. On a arrete & 
mis à la baſtille, pour cette affaire 
die Lambaſſadeur d'Efpagne , un 
certain abbè Bri . . bri. . . Ilne 
pouvoit retrouyer ſon nom. Ceux 


$7 
qui le ſcavoient, navoient pas ens 
vie de l'aider. Enfin il acheva, & 


„ zjouta: Ce qui en fait le plai- 


ſant, c'eſt qu il a tout dit; & voila 
bien des gens fort embarraſles. 
Alors il &clate de e * 
niere fois de ſa vie. 5 
Madame la ducheſſe — 
qui nen avoit pas la moindre en- 
vie, dit: Oui, cela eſt fort plai- 
fant. Oh cela eſt à faire mourir 
de rire reprit · il. Figurea- yous ces 
gens qui croyoient leur affaire bien 
ſecrete 3 en voilà un qui dit plus 
qu on ne luĩ en demande, & nom- 
me chacun par ſon nom. Ce der- 
nier trait jetta notre ptinceſſe dans 
la plus cruelle. inquiẽtude, & la 
moins attendiie ; car le comte de 
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L.. .. tui avoit fait dire que Vabbe 
Etoit Evade , & les meſures ſi bien 
priſes a cet Egard , qu'il n'y avoir 
rien à craindre. Elle ſoutint uf. 
qu au bout la peEnible converſation 
de monſieur de Chatillon , fans 
donner aucun ſigne des divers 
mouvemens dont elle fut agitée. 
Elle mien fit le rẽcit la nuit, quand 
je me retrouvai avec elle, & me 
montra ſes frayeurs, que je ne pus 
diſſiper, trop perſuadee moi-me- 

me du triſte fort qu elle alloit ſu- 
bir. On arretoit tous les jours quel. 
qu'un; & nous ne faiſions E 
tendre notre tour. 
Le chevalier de Menil fur mis 
auſſi à la baftille. L'/abbe Brigaur, 


comme je Lai dit, Tavoit chargé 
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de fa caſſette & de ſes papiers. Le 


chevalier ne ſe doutoit de rien 
alors. Mais quand il apprit qu'on 
zoit arreté le prince Cellamare 
pour affaires d tat; comme il ſca- 
yoit que Labbé toit en relation 
avec lui, il jugea, par ſon depart 
precipite , qu il pouvoit etre entre 
dans la meme affaire, & ſe trouva 
fort embarraſſẽ de ce qu il avoit 
regu de cet abb. Il n'ignoroit pas 
la rigueur des ordonnances a ce 
ſujet ; mais il aima mieux Sy ex- 
poſer , que de manquer à quel- 
qu un qui, ſans Etre fon intime 
ami, Setoit fie à lui. Il crut ce- 
pendant devoir s eclaircir de la na- 
ture du depõt dont on J avoit char- 
ge. Il: ouvrit adroitement la ca 
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ſette; & n'y trouva, comme ab- 
be lui avoit dit, que ſon teſtament 
& des papiers auſſi indifférens. Il 
la referma, ſans qu'il y parũt; & 
enſuite dècacheta le rouleau de 
papiers, ou Etoient tous les pro. 
jets, mEmoires', & tout ce qui 
8 toit Ecrit ſur cette affaire d Eſ. 
pagne, dont il n'avoit eu aucune 
connoiſſance-juſqu'a ce moment, 
Il neut pas le loiſir de lire tant 
de pieces diverſes; mais il en vit 
aſſez, en les parcourant, pour ju- 
ger qu'il n'y avoit rien ni contre 
le roi, ni contre Fetat : & voyant 
les noms de beaucoup de gens de 
diſtinction qui alloient etre impli- 
ques dans cette affaire, {i ce tẽ- 
moignage contr eux n etoit ſouſ- 
trait, 
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14 il prit le parti de j jetter tous 
les papiers au feu. 5 

Il y avoĩt pluſiettrs intrigues dif- 
tinctes de la notre, qui, ſans ſe 
communiquer entr elles, aboutiſ- 
ſoient toutes à T'Eſpagne , & trai- 
toĩent ſẽparẽment avec [ ambaſſa- 
deur. Le comte Daydie & Magni 
qui, au premier bruit, s enfuirent 
Jen Eſpagne, avoient leur cabale 
at particuliete. Le duc de Richelieu, 
it mis longtemps apres les autres à 
u- la baſtille, avoit la ſienne. D'au- 
re ¶ tres grands du royaume furent auſ- 
{i ſoupcotines d avoir fait des par- 
tis. Les indices ou les preuves de 
toutes ces choſes ſe trouyoient 
dans le memorial de Labbé Bri- 
þ El gaut. Le prince Cellamare Fayoit 
F T. Ole Il, * E 
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mis au fait de tout, ou peu sen 
falloit. | 

Lelendemain de Iincendie qu'z 
voit fait le chevalier de Menil, 
Fabbe Dubois, dont il Etoit for 
connu , & qui ſcavoit ſes liaiſons 
avec Fabbe Brigaut , Venvoy; 
chercher, & $'informa de ce qui 
auroit pu en apprendre fur I'affaire 
en queſtion. Le cheyalier de Me- 
nil I'affura qu'il ne lui en avoit jz- 
mais parlé, & lui avoua qu'il avoir 
mis entre ſes mains une caſſette 
fermee, laquelle ne contenoit, 4 
ce qu'il lui avoit dit, que des px 
piers concernant ſes propres al- 
faires. On envoya vite chercher 
la caſſette, oh tout ſe trouva ſelon 
Texpoſé. 
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Cependant I'abbe Brigaut, que 


['ambaſſadeur avoit preſſè de par- 
tir, cheminoit lentement ſur un 
cheval de louage, vètu en cava- 
ler. Il atteignit en trois jours a 
Montargis, où des gens que le duc 
d Orléans avoit envoyes de tous 
cotEs pour J arreter, ſe ſaiſirent de 
lui, le trouvant très - reſſemblant 
a la deſcription qu ils avoient de 
ſafigure. Il ſe defendit d abord de- 
tre celui qu on cherchoit ; mais 
pluſieurs lettres qu on trouva ſur 
lui, adreſſes à Vabbe Brigaut , 
dont il n'avoit pas eu ſoin de ſe 
defaire, furent une conviction à 
laquelle il ne put rien oppoſer. 
On le remena par le meme che- 
min à la baſtille , plus prompte- 
E jj 
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ment qu'il n'ayoit &tE à Montar. 
gis. A 
La frayeur le ſaiſit en y entrant, 
& il ſe montra diſpoſe a dire tout 
ce qu'on voudroit ſcavoir de lui. 
Meſſieurs d Argenſon & le 
Blanc, commis à l'examen de toute 
cette affaire, vinrent bientot in- 
terroger; & pour entamer la con- 
verſation, ils lui dirent que fa ſer- 
vante Etoit à la baſtille, & que 
le chevalier de Menil leur avoit 
remis ce qu'il lui avoit confie. Eh 
bien, dit - il, puiſque vous avez 
ces papiers-la , vous ſcavez tout; 
car il n'y a rien qui n'y ſoit. Cet 
aveu, qui ſe rapportoit ſi peu à ce 
qu'ils avoient trouve dans la caſ- 
ſette, leur fit voir que le cheva- 
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lier n'avoit fait qu'une confeſſian 
tronquse. | | 

Monſieur le Blanc Tenvoya 
chercher, & lui dit la declaration 
de Vabbe Brigaut. Monſieur de 
Menil Laſſura hardiment qu'il na- 
yoit aucun autre papier de [ab- 
be; & dit que, pour s en convain- 
cre, on n avoit qu à envoyer ſur le 
champ viſiter ſa maiſon. Après 
avoir perliſte quelque temps ſur 
cette nEgative, ſe voyant ſeul avec 
monſieur le Blanc (les gens qui 
faccompagnoient, $'etolent reti- 
tes), Je vais, monſieur, lui dit-il, 
vous parler, non comme à un mi- 
niſtre d tat & à mon juge, mais 
comme à un galant homme, qui 


fait cas des ſentimens d honneur. 
E ii 
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Ce petit avant-propos acheve, il 
conta naivement, fans rien degyi. 
ſer, ce qu il avoit fait, & les rai- 
ſons qui I'y avoient determine, 
Monſieur le Blanc, touche de ſa 
confiance, lui dit qu'il ne pouvoit 
pas, ſans trahir ſon miniſtere, gar- 
der le ſecret qu'il venoit de lui 
confier ; mais qu'il feroit valoir fa 
franchiſe , & taicheroit d'excuſer 
fa conduite aupres du regent. 

Monſieur le Blanc le retint chez 
lui, fut ſur le champ au Palais- 
royal, fit en effet tout ce quil 
put pour pallier l'action du che- 
valier de Menil, & ſeroit parvenu 
a appaiſer le duc d' Orléans fur 
ſon compte, {i Fabbe Dubois, pi- 
gue perſonnellement d'avoir ete 
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trompe , n bavoit jetts feu & Ham- 
ne pour le faire mettre à la baſ- 
ale. Il y fut conduit le meme 
jour , nonobſtant les bons offices 
de monſieur le Blanc, & les ſol- 
licitations de Noce ſon ami, un 
des favoris du régent, qui offrit 
de le garder chez lui. 

Un marquis de Menil, d'une 
autre famille, alla trouver le duc 
d Orléans, pour Vaſſurer qu'il ne- 
toit ni parent, ni ami du cheva- 
ler. Tant pis pour vous, mon- 
ſieur, rEpondit le regent : le che- 
ralier de Menil eſt un tres galant 
homme. 

Je n'avois jamais oui parler du 
chevalier de Menil, quand j appris 
ſon aventure & ſa priſon. On don- 

E iv 
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noit de grands Eloges a ſon proce. 
de gEneEreux. J entendis dire tant 
de bien de lui a cette occaſion, 
quecela me rein int extrẽmement 
en ſa faveu. 

Le regent , pour autoriſer & 
juſtiſier ſa conduite violente, avoit 
fait imprimer & rEpandre deux let- 
tres du prince Cellamare au car- 
dinal Alberoni, priſes dans le pa- 
quet que portoit Fabbe Portocar- 
rero, avec les autres Ecrits en- 
VOYES A Cette Eminence par [am- 
baſſadeur; il y avoit a la tète de 
cet imprimé: 

» Afin que le dublie ſoit inftruit 
„ ſur quels fondemens ſa majeſts 
a pris la reſolution, le 9 du pre- 
» ſent mois, de renyoyer le prince 
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Cellamare ; ambaſſadeur as roi « 
(Eſpagne , & d'ordonner qu'un « 
gentilhomme ordinaire de fa « 
maiſon Laccompagne juſqu'a la « 
frontiere d'Eſpagne ; on a fait « 
imprimer les copies des deux let- « 
tres de cet ambaſſadeur a mon- « 
ſieur le cardinal Alberoni , des « 
premier & deux du preſent mois, « 
ſgnces par ledit ambaſſadeur , & « 
enticrement Ecrites de ſa main, 
& fans chiffre. A la ſuite de 
ces deux lettres, on avoit ajout 
cet avertiſlement : 

Lorſque le ſervice du roi, & a 
les precautions neEceſſaires pour: « 
la ſuretè & le repos de l'&tat, « 
permettront de-publier les pro- « 
jets, manifeſtes & mémoires COt- « 
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tes dans ces deux lettres, on 


» verra toutes les circonſtances de 
» ladeteſtable conjuration tramee 
» par ledit ambaſſadeur, pour faire 
» une rEvolution dans le royaume.« 
Malgre cette promeſſe, on ne 
manifeſta rien de plus : mais ce 
ſoin d'envenimer Vaffaire & de 
la rendre odieuſe , la rigueur deja 
exercèe fur la plupart des preten- 
dus coupables , annoncoient le 
traitement qu'on -prEparoit aur 
perſonnes principales qui y Etoient 
entrees. On en avoit dailleurs 
pluſieurs notions. Madame la du- 
cheſſe du Maine fut poſitivement 
avertie; par plus d'une voie, qu'on 
fongeoit a Varreter. Elle m' entre- 
tenoit ſouvent les nuits, & me di- 
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fit , qu'en quelque lieu qu'on la 
conduisit , elle demanderoit que 
jallaſſe avec elle. Je le ſouhaitois 
paſhonnement. Nous croyons 
lors qu eu Egard a ſon rang, on 
la mettroit dans quelque maiſon 
royale , avec une fuite convena- 
ble. Il n'etoit pas poſſible d'ima- 
giner la duret du traitement qu el- 
le eſſuya. Cette idee de priſon ne 
[effrayoit pas trop; & mème elle 
en plaiſantoit avec moi, faiſant 
des projets pour rendre ſa retraite , 
non agreable, du moins facile à 
ſupporter. - 

Jætois dans cette triſte attente, 
lorſqu'un ſoir , plus fatiguee qu à 
[ordinaire , je me jettai ſur un lit 
de repos dans ma chambre , & 
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m' endormis. Au fort de mon ſom- 


meil, je me ſentis tirée par le bras: 
Jouvris les yeux a moitié; & au 
travers de lobſcurite , j entrevis 
une femme mal miſe, que je ne 
reconnus point. Elle me dit que 
ſa maitreſſe m'enyoyoit donner 
avis, que madame la ducheſſe du 
Maine alloit ètre arrètée cette 
nuit; qu'elle le ſcavoit par une 
voie ſi ſure, qu'on n'en pouvoit 
douter. Ce diſcours me reéveilla 
tout a- fait; je lui fis pluſieurs queſ 
tions ſur des particularites qu'elle 
| 1gnoroit. Je n'en tirai rien de plus: 
je ſcus ſeulement qu elle &toit en. 
voyce par la marquiſe de Lam- 
bert, aqui jetois fort attachee, 
& qui Jletoit infiniment aux inte- 
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ts de madame la ducheſſe du 
Maine, quoiqu elle ne füt pas dans 
ſa confidence ſur cette affaire. 

Je fus auſſitòt trouver la prin- 
ne ceſſe, & lui dis Vavis que j avois 
ue Wl recu. Il ne faiſoit que confirmer 
er ¶ avec plus de preciſion ceux qui lui 
lu WM &roient venus dailleurs. Elle en 
te ¶ fitpart aux gens les plus familiers 
c MI aupres delle, & les plus initiés 
it Wl afes myſteres , & les retint pour 
a paſſer la nuit dans ſa chambre, en 
. Wl attendant le moment de cette ca- 
e taſtrophe , dont elle ętoit fi peu 
: WJ troublce, qu'elle fit beaucoup de 
plaiſanteries tirèes du ſujet, oh 
chacun ſe preta ; & cette nuit dal- 
larmes ſe paſſa fort gaiement. Je 
pris un livre que je trouyai ſous 


74 
ma main, pour lui inſinuer de dor- 


mir. Cetoit s Decades de Ma- 
chiavel , marquees au chapitre des 
Conjurations. Je le lui montrai, 
Elle me dit en Eclatant de rire: 
Otez vite cet indice contre nous; 
ce ſeroit un des plus forts. 
L'attente fut vaine pour ce mo- 
ment. Le jour vint, & s avanca, 
fans qu on entendit parler de rien. 
Des meſures qu il fallut encore 
prendre, obligerent le regent 3 
remettre , de quelques jours, le- 
xccution de ſon deſſein. Cepen- 
dant madame la ducheſſe du Mai- 
ne, perſuadee qu il y pexſiſtoit, 
ſongea a faire un mémoire, qu elle 
vouloit laiſſer à madame la prin- 
ceſſe la mere, pour Fengager ade- 
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nander, auſſi-tõt qu elle ſeroit ar- 
tee, qu'on lui fit ſon procès; 
ſachant bien qu'il n'y avoit rien 
eu de criminel dans fa conduite, 
& que examen juridique qu'on 
s; cn feroit obligeroit le regent à la 

temettre en libertẽ. Quatre ou 
o Ml cinq jours s ẽtoĩent Ecoules aſſez 
tanquillement, lorſqu'apres avoir 
ralſe une partie de la nuit a faire 
cet Ecrit , & à men entretenir, 
elle a endormit ſur les ſix heures 
du matin, & je me retirai. Je com- 
n- MW nencois a m' aſſoupir, quand j en- 
i- tendis ouvrir ma porte, od je laiſ- 
t, fois la clef. Je crus que madame 
le Ila ducheſſe du Maine me ren- 
n- voyoit chercher. Je dis a moitié 
e- ¶ &veillee : Qui eſt- oe? Une voix in- 
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connue me repondit : Ceſt de [; 
part du roi. Je me doutai d'abord 
de ce qu'il me vouloit. On me dit 
tout de ſuite afſez incivilement de 
me lever : Jobeis ſans replique. 
C'etoit le 29 d&cembre ; le jour 
ne paroiſſoit pas encore. Les gens 
qui Etojent enttès dans ma cham- 
bre, y Etoient venus ſans lumiete: 
ils en allerent cherchet ; & je vis 
un officier des gardes, & deux 
mouſquetaires. L'officier me lut 
un ordre qu il avoit, de me garder 
à vue. Cependant je continuai de 
me lever. Je demandai ma femme 
de chambre, qui logeoit un peu 
plus loin; on ne voulut pas la laif- 
ſer venir. Toute la maiſon toi; 
om de gardes & de mouſque- 
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taites3 & Ton ne pouvoit aborder 


aucun cots. Elle tenta inutile- 
ment le Peſſage, & fut toujours. 
Ee. 

Jætois dans une orb 
tude de ce qui ſe paſſoĩt chez ma- 
dame la ducheſſe du Maine, que 
je ne doutois pas qu'on n'arretat 
en meme temps. Mais je jugeois 
bien qu on ne m'en voudroit dire 
ueunes nouvelles. Je ſcus depuis 
que le duc de Bethune, capitaine 
des gardes de quartier, accompas 
gné de monſieur de la Billarderie, 
lieutenant des gardes du corps, lui 
woient porte Pordte'du roi pour 
h conduire en priſon, auquel elle 
ſe ſoumit ſans teſiſtance & avec 


une grande tranquillité. La Bil- 
Tome II. wt 


a 

larderie demanda a la femme qui 
toit couchee dans la chambre de 
madame la ducheſſe du Maine, 
ſi elle n toit pas la demoiſelle de 
L... Elle dit bien fort que non, 
nenviant pas pour lors le traite- 
ment qu'on me deſtinoit. 

Je reſtai ſeule avec mes trois 
pardes, depuis ſept heures du ma 
tin, juſqu'a onze, ſans rien ſcavoi 
de ce qui ſe paſſoit. Je demand 
a Tun deux, avec qui je ne laiſſoi 
pas de m entretenir aſſez legere · 
ment ; ſi je ne ſuivrois pas ma- 
dame, en cas qu'on la-transferit 
en quelque lieu. Il m' aſſura qu on 
ne lui refuſeroit rien de ce qu elle 
demanderoit. Cette eſperance me 
tranquilliſa; mais je nen jouis pas 
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long-temps : car un autre gude 
vint dire au mien que la princeſſe 
toit partie, & qu'ils pouvoient 
me laiſſer avec un ſeul 1 
taire j ce qu ils firent.. 
La nouvelle de ce depart dont 


je n'Erois point, me ſerra le cu. 
Ce fut la ptemiere Emotion: qu 
jeprouvai. J'et6is' 7 pre parée 3 
tout le reſte; que je N enuavois : 
ſenti aucun trouble. Je ne pus 
ſavoirot Por oonduiſoĩt madame 
la ducheſſe du Maine. On me dit 
ſeulement quelle couchereit ce 
jours à Eſſorme q do je jugeni 
fiuſſement qu'elle ſeroit garde A 
— Faurdis été bien 
plus affligce, ſi javois ſcu alors 


ye la 'menoit en Bourgogne, 
F ij 


F  gouvernementdemonſieurle duc; 
pour la mettre dans la citadelle 
de Dijon; qu elle alloit dans des 
carroſſes de louage, & n avoit pour 
toute ſuite que deux femmes de 
chambre. On jui envoya peu apres, 
A la ſollicitation de madame la 
Princeſſe, mademoiſelle Dexfor- 
ges parente de monſieur de Mz 
lefieu, attachẽe depuis long · temps 
Aclle; ſans aucun titre. C toit ſe 
voit Etrangement, réduite, pour 
une princeſſe toujours environnee 
de monde, & qui ſe croit ſeule 
eme n'eſt pas dans la preſſe, 
Le INNER bn quitt 
em , ren Aschen des 
| gardes du corps & des mouſque- 
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aires, Tamena h Dijon, od ret | 


quelque temps auprès delle. Il fur 
extremement touch du malheur 
de cette princeſſe, & ne ſongea 
qu à adoucir, par ſes ſoins & par 
ſes ſervices, les horreurs de ſa _ 
tivitE. 

Monſieur le duc du. Maine fie 
artbtE à Seaux, oh il Etoit reſté 
pendant le ſ&jour que madame la 
ducheſſe du Maine avoir fait a Pa- 
js. On le conduiſit dans la cita - 


delle de Dourlans , en Picardie, 


od il fut garde par un officier nom- 
ne Favencour, qui le traita avec 
toute l impoliteſſe & la duretè d'un 


veritable geolier. Monſieur de 


Maleſieu, reſtè à Seaux avec mon- 


ſieur le duc du Maine, y fut pris; 
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& Ton trouva dans ſon Ecritoire, 


ſous le replis du contrat de ma- 


liage de ſon ſils, Toriginal de cet- 


te lettre du roĩ d Eſpagne au roi 
de France, dont il avoit fait tant 
de perquiſitions, & tant deplorela 
perte. Auſſitòt qu il Yappercut, il 
ſe jetta deſſus, & la dèchira: mais 
monſieur Trudaine, qui faiſoit la 
viſite de ſes papiers, en reprit les 
morceaux, qui furent bien conſer- 
| ves; & on le mena à la baſtille. 
Meſſieurs Daviſard & Barjeton, 
qui avoient travaille aux mEmoires 
ſur les rangs des princes legitimes, 
& n etoient point entres dans Haf- 
faire preſente, ſe trouverent enve- 


| loppes dans la diſgrace commune 
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Atoutce qui toit particulicrement. 
attaché à la maiſon du Maine. 
Le fils de monſieur de Maleſieu, 
lieutenant general d'artillerie, & 


le chevalier de Gavaudun, furent | 


pris à Paris, chez madame la du- 
cheſſe du Maine, en mème- temps 
quelle. Sa fille d honneur, made- 
moiſelle de Montauban , quoi-' 
quelle n'eut pas grand' part a ſa 
confiance , eut le mEme ſort. Deux 
valets de chambre de la princeſſe, 
quatre de ſes valets de pied, deux 
ſtotteuſes de ſon appartement; tou- 
tes ces perſonnes, priſes d'un coup 
de filet, furent amen es le meme 


abbè le Camus & à cette comteſſe 


ruince, de les y mettre auſſi; mais, 
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jour à la baſtille. On fit lhonneur à 
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je erois, un peu plus tard. On y 
fit venir peu après, du fond de 
ſa province, le vieux marquis de 


Hoiſdavis, gentilhomme de Poi. 


tou, pour une lettre qu'il avoit 
Ecrite au duc du Maine, remplie 
d offres de ſervices & d' aſſurances 
_ de; devouement à ſes interets; 


qu on trouva dans les r de 


Ce prince. 


Lecardinalde Polignac fut — 
Ie A Anchin, une de ſes abbaies en 
Flandres; le prince de Dombes, 
& le comte d Eu ſon. frere , en- 


voyes a la ville d Eu en Norman- 


die, terre de monſieur le duc du 
Maine. La princeſſe ſa fille fut 
miſe Par madame la princeſle , 

au couvent de la Viſitation. de 


f ” 


Chaillot. Toute o cette maiſon fut 
ainſi diſperſee. 
Renfermẽe dans ma chambes; F 
tete a tete avec un mouſquetaire 
mal-· informé, je ne pus rien ap- 
prendre de toutes ces choſes. Je 
crois qu'il auroit dit volontiers ce 
qu il auroit ſcu: car il s offrit ame 
xendre tous les ſervices que je 
youdrois exiger de lui. Je n'en 
youlus recevoir aucun , tant par 
defaut de confiance, que pour ne 
pas lui donner, dans une conjonc- 
ture {i delicate, quelque droit à 
ma reconnoiſſance. Javois cepen- 
dant une caſſette remplie de pa- 
piers non · ſuſpects par rapport 
aux affaires d tat, mais qui me re- 
gardoient perſonnellement, dont 


dre trop iuteret à mes malheun. 


Jaurois bien voulu me debarraſſer, 
Je crus, toute reflexion faite, qu'il 
valoit mieux qu elle tombit entre 
les mains des miniſtres qu en celles 
d'un 6 
4 ect il commencoit depren- 


Celui qui vint à ſa place, ne me pa- 
rut pas {i compatiſſant. Il m'exhor- Þ 
ta ſeulement a faire un leger re- 
pas, me faiſant preſque entendre 
que ce pourroit ètre le dernier. Je 
ne ſcavois quelle execution (i bruſ 
que il m'annongoit, n ayant nulle 
notion de ce ne 
moi. 

L aprts-diner, Gong Ragan 
& Pariſot, maitres des requites, 
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incent prendre mes papiers. Je 
leur dis qu ils y trouveroient quel- 
ques lettres galantes; qu'il toit 
bon de les avertir qu'elles Etoient 
dun homme de quatre-vingt ans, 
quoiqu'Ecrites d une main ——_ 
lere, parce qu'il Etoit aveugle: 
cetoit 1 abs d de Chaulieu, & le 
ſecretaire ſon petit laquais qui ne 


A {cavoit mot dorthographe. * * 


Ces meſſieurs examinerent mes 
livres, oh ils ne trouverent rien à 
reprendre; fouillerent par- tout, 
jſques ſous mes matelats; & ne 
virent point cette caſſette que j a- 
vois deſire de ſouſtraire. Ils vou- 
lurent viſiter un coffre dont ma 
femme de chambre avoit la clef: 
cela les obligea de la faire venir, 
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& on la laiſſa enſuite avec moi; 
ce qui me fut d'une grande conſo- 
lation. Une heure ou deux apres, 
un officier des mouſquetaires me 
vint dire que je me diſpoſaſſe 3 
partir, ſans m'apprendre on lon 
alloit me mener. Je lui demandai 
ſi la fille qui me ſervoit ne vien- 
droit pas avec moi. Il me dit qu'il 
ravoit nul ordre fur cela, & ne 
pouvoit le permettre ſans ſcavoir 
la volontè du regent. Je le priai 
inſtamment de m'obtenir cette 
grace, qui ſeroit la ſeule que je de- ¶ qui 
manderois. Il mè'aſſura qu elle me ¶ que 
ſeroit accordee ; & que cette fille I les 
me ſuivroit de fort pres. Il emme- e 
na ſon mouſquetaire , me renfer- *2 
ma dans ma chambre ſeule avec I ſeu 
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elle; & me dit, que dans une de- 
mie heure on viendroit me cher- 
cher. 
Cette pauvre Rondel, quoiqu il 
ry eůt qu'un an qu elle fut auprès 
de moi, & qu'on lui et officieu- 


ſement conſeillè de ne me pas ſui- 


yre , maſſura que, quelque choſe 
qui put arriver, elle ne me quitte- 
toĩt point. J'eus lieu d'etre auſſi 
contente de ſon bon ſens que de 
fon affection. 

La caſſette pleine de mes papiers, 
qui mctoit reſtee , m'inquietoit , 
quoiqu'il n'y eiit que des bagatel- 
les; & j eus Vimprudence de lui di- 
re de les jetter au feu quand je ſe- 
rois partie, & qu'elle ſe trouveroit 
ſeule dans ma chambre. Je lui don- 
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nai la clef : elle neut le loiſir de 
me faire aucune objection; car on 
vint auſſitot me prendre, & lon 
me mit dans un carroſſe avec trois 

mouſquetaires. SE 
Il Etoit ſept heures du ſoir. Je 
me doutai alors que la route ne 
ſeroit pas longue , & qu'on me 
menoit à la baſtille. J'y arrivai en 
effet. On me fit deſcendre au bout 
d'un petit pont on: le gouverneur 
me vint prendre. Apres que je fis 
entree, l'on me tint quelque temps 
derriere une porte, parce qu'il ar 
rivoit quelqu'un des nõtres qu'on 
ne vouloit pas me laiſſer voir. Je 
ne comprenois rien à toutes ces 
rubriques. Ceux - ci places dans 
leurs niches, le gouverneur vint 


ne c 
mien 
du 1 
chai! 
preal 
gran 
que 
les, 
dela 
ſeur: 

eu 
petit 
ſeoi 
nir! 
Ata. 
de « 
clai 
ma 
neu 
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Ine chercher, & me mena dans la 
nienne. Je paſſai encore des ponts 
du l'on entendoit des bruits de 
chaines , dont l' harmonie eſt dé ſa- 
zreable. Enfin j arrivai dans une 
grande chambre ou il n'y avoit 
que les quatre murailles fort ſa- 
les, & toutes charbonnces par le 
deſocuvrement de mes predeceſ- 
ſeurs. Elle Etoit ſt dégarnie de 
meubles , qu'on alla chercher une 
petite chaiſe de paille pour m'a(- 
koir ; deux pierres , pour ſoute- 
nir un fagot qu'on alluma ; & on 
atacha proprement un petit bout 
de chandelle au mur, pour m'e- 
clairer. Toutes ces. commodites 
may ant EtE procurces, le gouver- 
neur ſe retira, & j entendis refer- 
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mer ſur moi cinq ou ſix ſertures, ¶ por 
& le double de verroux. ſez 

Me voila donc ſeule vis-a-vis qu: 
de mon fagot, incertaine ſi j au-: der 
rois cette fille qui devoit m'tre 
une ſociets & un grand ſecours; 
plus en peine encore du parti qu el 

le auroit pris ſur Fordre non-ref& 
chi que je lui avois donn, dont 
je vis alors toutes les conſequen- 
ces. Je paſſaĩ environ une heute 
dans cette inquiẽtude, & ce fit 
la plus penible de toutes celles qui 
8 ecoulerent pendant ma priſon. 
Enfin je vis reparoitre le gou- ¶ d 
verneur, qui m amenoit mademoi- iſ 4: 
| felle Rondel. Elle lui demanda, I © 
d'un air fort delibere, fi nous cov © Þ 
cherions ſur le plancher. II lui rc- I ** 

pondit 
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pondit ſur un ton guoguenard aſ- 
ſez deplace, & nous laiſſa. Des 
que je fus ſeule avec elle, je lui 
demandai qu'Etoient deyenus mes 
papiers. Elle me dit qu'elle avoit 
ouvert la caſſette ; & que len 
ayant trouvee toute pleine, fans 
que je lui en euſſe deſfigne aucun 
dont il fallutprincipalement ſe de- 
faire, elle avoit juge qu'elle n'au- 
roit jamais le loiſir de tout briler, 
& moins encore le moyen d'em- 
pecher que les cendres ne dépo- 
ſaſſent contr'elle & contre moi; 
qu au ſurplus elle avoit penſé 
quapres la viſite faite dans ma 
chambre, on n'y reviendroit pas; 
quelle avoit donc pris le parti de 
refermer la caſſette, & de la re- 
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mettre dans Tendroit obſcur qui 


Pavoit dérobèe aux premieres re- 
cherches. Elle me rendit ma clef. 
Je louai fa prudence, qui avoit re- 
pare une étourderie de ma part, 
dont les ſuites pouvoient Etre fa- 
cheuſes. 

Nous nous entretenions paiſi- 
blement, lorſque nous entendi- 
mes rouvrir nos portes avec fra- 
cas: cela ne fe peut faire autre. 
ment. On nous fit paſſer dans une 
chambre vis-a-vis de la notre, ſans 
nous en rendre raiſon. On ne s e- 
plique point en ce lieu-la ; & tous 
les gens qui vous abordent ont une 
phiſionomie (i reſſerrèẽe, qu on ne 
Saviſe pas de leur faire la moindre 
queſtion. 
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Nous fiimes barricadees dans cet- 
te chambre auſſi ſoigneuſement 
que nous Tavions été dans Vau- 
tre. A peine y ctions-nous renfer- 
mées, que je fus frappèe d'un 
bruit qui me ſembla tout-a-fait 
moui. Jecoutai aſſez longtemps, 
pour demeler ce que ce pouvoit 
etre. N'y comprenant rien, & 
yoyant qu'il continuoit ſans inter- 
ruption, je demandai a Rondel ce 
qu'elle en penſoit. Elle ne ſcavoit 
que rẽpondre; mais $'apperceyant 
que jen Etois inquiete, elle me 
dit que cela venoit de TArſenal 
dont nous n'&tions pas loin ; que 
toit peut-Etre quelque machine 
pour preparer le ſalpètre. Je Vaſ- 
lurai qu elle ſe trompoit , que ce 
Gy 


| 
| 
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bruit Etoit plus pres qu'elle ne 
croyoit , & tres-extraordinaire, 
Rien pourtant de plus commun. Je 


découvris par la ſuite que cette 
machine, que j avois apparem- 


ment crue deſtinèe a nous mettre 
en pouſſiere, n toit autre que le 
tourne- broche que nous enten- 
dions; d'autant mieux que la 
chambre où l'on venoit de nous 


. transfErer , Etoit au- deſſus de la 


cuiſine. 
La nuit s'avancoit, & nous ne 
yoions ni lit, ni ſouper. On vint 


nous retirer de cette chambre ou 


Je me deplaiſois fort, n' tant pas 
ſortie de mon erreur ſur le bruit 


qui continuoit toujours. Nous re- 


tournames dans la premiere. J'y 
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trouvai un petit lit aſſez propre; 


un fauteuil, deux chaiſes, une 
table, une jatte, un pot a l'eau, 
& eune ſpece de grabat pour 
coucher Rondel. Elle le trouva 
mauſſade, & $'en plaignit. On lui 
dit que c toient les lits du roi, & 
qu'il falloit sen contenter. Point 
de rẽplique. Ons'enva; l'on nous 
renferme. 

Ce ſimple neceſſaire, quand on 
a craint de ne Tavoir pas, cauſe 
plus de joie que n'en peut donner 
la plus ſomptueuſe magnificence 
a ceux qui ne manquent de rien. 
Vctois donc fort aiſe de me voir 
un lit. Je n'aurois pas Et fachee 
d'avoir auſſi un ſouper. Il etoit 
enze heures du ſoir, & rien ne pa- 
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roiſfoit. Je me ſouvins alors de 
exhortation de mon mouſquetai- 
re pour me faire diner; & je crus 
qu'inſtruit des us & coutumes du 
lieu, il ſcavoit qu'on n'y ſoupoit 
pas. La faim, qui chaſſe le loup 
hors du bois, me preſſoit; mais 
je ne voyois point d' iſſue. Enfin 
le ſouper arriva, mais fort tard. 
Les embarras du jour avoient cau- 
ſs ce derangement : & je ne fus 
pas moins ſurpriſe le lendemain 
de le voir arriver a ſix heures du 
ſoir, que je Lavois été ce jour-la 
de l'attendre ſi longtemps. 

Je ſoupai, je me couchai; l'ac- 
cablement m auroit fait dormir, (i 
la petite cloche, que la ſentinelle 
ſonne a tous les quarts d'heure, 
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pour faire voir qu'elle ne dort pas, 


navoit interrompu mon ſommeil 
chaque fois. Je trouvai cette re- 
gle cruelle, d'eveiller a tous mo- 
mens de pauvres priſonniers , pour 
les aſſurer qu'on veille, non pas a 
leur ſuretè, mais a leur captivite : 
& c'eſt a quoi jeus plus de peine 
a maccoutumer. 
Monſieur de Launay , gou- 
verneur de notre chateau , ye- 
noit d'etre inſtalls dans fa place, 
quand nous y arrivames. Son pre- 
deceſſeur, monſieur de Bernavil- 
le, Etoit mort la veille. Celui-ci 
ctoit ſon parent & ſon &Eleve, 
qu'il avoit parfaitement fagonne a 
toutes les pratiques de la geole. 
Il vint me yoir le lendemain de 
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mon entree. Comme j avois re- 
marque qu il affectoit le ton plai- 
ſant, je le pris avec lui; il me trou- 
va toute apprivoiſce. Je lui de- 
mandai des livres & des cartes à 
jouer. Il m'envoya quelques to- 
mes depareilles de Cleopatre. Je 
m' en aidai en attendant mieux; 
& je jouai au piquet avec Rondel. 
Elle me racontoit tout ce queelle 
avoit vu & ouiĩ dire, le jour qu'on 
nous avoit arretces, avant qu'elle 
fut renfermèe avec moi. Quand 
elle avoit tout dit, je lui faiſois re- 
commencer , & lui demandois 
ſans fin ce qu'elle ne pouvoit ſca- 
voir. Jetois curicuſe principale- 
ment dapprendre quels ætoient 


tous les compagnons de notre in- 
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fortune. Elle me dit tous ceux 
qu'elle avoit vu arreter en meme 
temps que moi a notre petit hotel 
du Maine. Il nous en reſtoit bien 
dautres a connoitre. Nous aurons, 
dit-elle, une belle occaſion de les 
dècouvrir, dimanche ala chapelle; 
& je vous promets que je remar- 
querai bien tout. Nous ne {cavions 
pas alors qu'on ne $'embarraſſe 
guere de faire pratiquer aus pri- 
ſonniers les devoirs de la religion. 
Ce fut une diſtinction qu'on m'ac- 
corda, de me faire entendre la 
meſſe les fetes & les dimanches. 
Mais je n'y gagnai rien pour les 
decouvertes que jen attendois; 
on me cacha ſous un pavillon, où 
je ne pouvois rien voir, ni ètre vue 
de perſonne, 
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On prend tant de precautions 
pour qu'un priſonnier n'en puiſſe 
appercevoir un autre, que le gou- 
verneur me dit, qu'il ne pouvoit 
ſe diſpenſer de faire mettre du pa. 
pier a mes fenètres qui donnoient 
ſur la cour interieure du chateau. 
Je lui repreſentai , que c'ctoit une 
peine inutile pour une aveugle 
comme moi. Il avoit remarquè 
queen effet je ne voyois guere, & 
ſe rendit , fans ſonger que je me 
ſervirois des yeux de ma compa 
one. Ceſt ce que je fis. Elle paſ- 
| ſoit la plus grande partie du jou: 
a regarder au travers des vitres, 
placce de facon qu'on ne la pou- 
vcit voir, & que rien cependant 
ne lui Echappoit. 


N 
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Meſſieurs d Argenſon & le Blanc 
charges de notre affaire, venoient 
interroger les priſonniers. Nous 
les voions paſſer la cour, & ſe 
rendre dans une falle au- deſſous 
de ma chambre. Le feu qu'on y 
allumoit lorſqu'ils devoient ve- 
nir, rendoitde la fumèe chez moi, 


& me donnoit d'avance un indi- 


ce de leur arrivee. Il n'y a point 
d obſervateurs plus attentifs que 
des gens en priſon. Le grand loiſir, 
le peu de diſtraction le vif interèt 
les livrent tout entiers a cet exer- 
cice. Rien qu'ils ne faſſent pour 
dècouvrir la plus petite choſe. 
Nos juges venoient ſouvent ac- 
compagnès de Fabbe Dubois; & 


pour lors on croyoit voir Minos, 
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Eaque & Rhadamante. Nous ob- 


ſervions celui qu'on menoit ſubir 
leur interrogatoire , ou l'abbè ne 


ſe trouvoit pas. Je me proſternois 


ſur mon plancher, pour ticher 
d'en attrapper quelques mots: cela 
ctoit pourtant impoſſible. Aucun 
ſon articule n'arrivoit juſqu'à nous. 
On pouvoit tout au plus entendre 
un murmure confus , des Eclats 
de voix, & diſcerner la chaleurou 
la tranquillite du colloque. Mal- 


ore Finſuffiſance de pareilles de- 


couvertes, nous nous y portions 
toujours avec la mème ardeur. 

Cependant j attendois avec inquiẽ- 
tude le moment on la ſcëne me ſe- 
roit perſonnelle. Je preparois des 
rèponſes a tout ce que j imaginois 
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qu'on me pourroit dire. J en avoĩs 
raſſemble de quoi faire un volume. 
Aucune ne me ſervit. Et j aurois 
pu dire, quand on m'interrogea: 
Javois reponſe a tout, horſmis a Qui va la? 
Ce ne fut pas ſitõt que mon tour 
vint. Bien d'autres paſſerent avant 
moi. Quand monſieur le mar- 
quis de Boiſdavis fut appellé, ils 
lui demanderent en quels lieux, 
& comment il avoit formè de ſi 
etroites liaiſons avec le duc du 
Maine. Je ne l'ai jamais vu, leur 
dit-il , non plus que ſon alteſſe 
royale. Comment donc, reprit le 
miniſtre, vous Etes-vous abſolu- 
ment dEyoue aux interèts de ce 
prince , au prejudice du regent ? 
Comme ons affectionne ſans ſca- 
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voir pourquoi, rEpondit Boiſda- 
vis, pour un joueur plutòt que 
pour autre. Ils n'en tirerent rien 
de plus, quoiqu on eũt fait venir 
à grands frais, du fond de ſa pro- 
vince, tous les papiers de ſa mai. 
ſon. 


Le peu de precautions que j a- 


vois pri ſes en partant , toute oc- 


cupee d' autre choſe que de ce 
qui pouvoit metre nëceſſaire, fit 
qu au bout de quelques jours je me 
trouvai manquant de tout. Je n.2. 


vois que lacornette qui Etoit ſur ma 
tète, & pas plus de chemiſes qu u- 


ne heroine de roman enleyee, ſans 
avoir, comme elle, la caſſette aux 
pierreries. Je ne trouvai de reſ- 
ſource que dans I induſtrie de la 
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pauyre Rondel , qui fit la leſſive 
de tout mon linge dans une jatte 
a laver les mains. Je me coteffai, 
pendant cette expedition, dun 
mouchoir blanc qui m toit reſts. 
Ce fut dans cet extreme neglige 
que je recus la premiere viſite du 
lieutenant de roi denotre chateau. 
Iln'y a point de ſituation ou une 
femme ne ſente le deplaiſir de ſe 
preſenter avec deſavantage à quel - 
qu un qui ne la jamais vue. 

Ce lieutenant de roi , nomme 
monſieur de Maiſonrouge , tout 
nouvellement dans cette place , 
ci-devant capitaine-major de ca- 
ralerie , n'avoit jamais vu que ſon 
regiment. C'Etoirt un bon & franc 
militaire, plein de vertus naturel- 


108 
les, qu'un peu de bruſquerie & de 
ruſticitè accompagnoient & ne de. 
figuroient pas. II n'avoit d' abort 
voulu voirnĩ mademoiſelle de Mon. 
tauban , ni moi ; diſant au gouver- 
neur, quand il lui propoſade nous 


xendre viſite: Que voulez - vous 


que j aille dire a ces peronnelles, 
qui ne feront que crier & pleurer? 
Il Taſſura que nous n tions point 
ſideſoltes. Il ſerẽ ſolut à nous voii. 
Il vint donc chez moi : Et pour me 
tenir un diſcours conſolant, il me 
dit que je ne devois pas m'inquie- 
ter de ma ſituation; que {i mada- 
me la ducheſſe du Maine avoit eu 
des torts, je nen ſerois jamais reſ. 
ponſable; qu on m'excuſeroit ſur 
la neceſlits oi j avois Ete de lui 

 obeir, 
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obẽir. Un tel propos me fut ſuf 
pect; & je ne doutai preſque point 
que cet homme, que je ne connoiſ- 
ſois pas alors, ne vint me tendre 
un piẽge. Je lui dis que je ne fon- 
dois point ma ſecuritè ſur ce qui 


In toit perſonnel ; mais qu' tant 


perſuadèe qu on ne trouveroit rien 
contre madame la ducheſſe du 
Maine, je ne pouvois apprẽhender 

que ſes fautes rejailliſſent ſur moi; 
que ſi elle en eũt fait ou j euſſe 
participẽ, je ne me croirois pas 
diſculpte par des commandemens 
auſquels on ne doit jamais ſe ſou- 
mettre. Etonne d'entendre raiſon- 
ner ſi tranquillement quelqu'un 
qu'il avoit cru trouver dans les 
excès de deſeſpoir , il ſe prit daf. 
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fection pour moi des ce premier 
moment, & $'accoutuma a me 
voir tres-ſouvent. 
Au fort de la diſette on je me 
voyois de toutes choſes, le gou- 
verneur vint chez moi, ſuivi d'un 

| ballot de toutes mes nippes, avec 
une bourſe pleine d'or. Je n au- 
rois ſcu d'ou venoit cet utile ſe- 
cours, ſi je n'avois reconnu la 
bourſe que j avois faite & donnce 
autrefois a monſieur de Valin- 
court. C'etoit lui qui, ſans crein- 
dre de mavouer dans un temps 
- oh mes amis n'oſojent me connoi- 
tre, & qui plus oblige que perſon- 
ne àAgarder des meſures par rapport 
a ſon maitre,allad'abord demander 
aux miniſtres, non ſeulement de 
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me rendre ce ſervice; mais encore 
la libertè de m' envoyer toutes les 
ſemaines une feuille de papier ou- 
verte, contenant pluſieurs deman- 
des ſur les choſes dont je pouvois 
avoir beſoin. Elle avoit une grande 
marge, ſur laquelle, ſuivant la per- 
miſſion qu il men avoit obtenue, 
je rẽpondois par monoſyllabes à 
chaque article, en preſence du 
gouverneur, qui me lapportoit & 
la lui renvoyoit. Cet heureux ſe- 
cours ne me manqua point, depuis 
le moment qu'il fut accord, juſ- 
qu'a celui où je fus remiſe en li- 
bertẽ; & monſieur de Valincourt 
ne fe rebuta pas d entrer dans les 
plus petits details de tout ce qui 
m'&toit neceſſaire ou ſimplement 
H ij 
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apreable , ſans oublier mème ce 


qui regardoit ma femme de cham- 
bre. Il ne négligea pas non plus 


die faire retirer & mettre chez lui 


mes meubles, qui auroient ete per- 
dus dans cette maiſon de louage, 
rendue auſſitòt après qu on nous y 
elit arretes. Des attentions fi ſui- 
vies en des choſes ſi peu ëclatantes, 
portoient le caractere d'une vraie 
amitié, dont le ſoin actif me ren- 
doit tout ce que j aurois pu atten- 
dre de moi-· meme en pleine liberté. 


Soulagée ainſi des plus grandes 


peines de mon ᷑tat, j en aurois 
goũitè le repos, s il neut et trouble 
par une funeſte penſce qui m'af- 
ſiegeoit continuellement. Quel- 
ques jours avant que je fuſſe à la 
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baſtille, Tabbe de Chaulleu m'a- 


yoit conté, a Voccaſion de tous 
les gens qu'on y mettoit , des hiſ- 
toires effrayantes de ce qui 8'y 
paſſoĩt; entr autres, celle d'une 
femme de condition, à qui autre- 
fois on y avoit donnè la queſtion, 
ſans lui faire ſon procès; & ſi ru- 
dement , qu'elle en toit demeurce 
eſtropite toute ſa vie. Il preten- 
doit que ce moyen y Etoit ſouvent 
employs fans aucune formalite , 
& que Vexecution s en faiſoit par 
les valets de la maiſon. Cette opi- 
nion, qu'il m avoit miſe dans Veſ- 
prit, avoit de quoi mallarmer. Je 
paſſois pour inſtruite du ſecret de 
Taffaire. J ẽtois ſans doute ſuppo- 
ſee auſſi foible que les femmes ont 
H ij 
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coutume de Tere, d'allleurs un 
perſonnage peu important. Il y 
ayoit toute apparence que, ſi l'on 
tentoit cette voie, le choix tom- 
beroit fur moi. Frappee de cette 


idee, j avois un extreme defir d'en 


Eclaircir les fondemens; mais je 
ne ſcavois comment m'y prendre. 
Je hazardai , un jour que j &tois 
avec notre lieutenant de roi, da- 
mener la converſation ſur pluſieurs 
choſes que j avois oui dire qui fe 
faiſoient a la baſtille. Il les traita la 
plupart de contes pueriles. Enfin 
baiſſant le ton, comme on fait or- 
dinairement quand on eſt embar- 
raſſe, je lui dis qu'on pretendoit 
qu on y donnoit quel quefois la que- 
ſtion ſans forme de proces. Il ne me 
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tepondit rien. Nous nous prome- 
nions dans ma chambre pendant 
cet entretien. Il fit encore un tour, 
& Sen alla aſſeʒ bruſquement. Je 
demeurat toute Eperdue , & plus 
perſuadèe que jamais du ſiniſtre 
traitement qu'on me deſtinoit. Je 
crus que notre homme en Etoit in- 
forms , & que cette connciſſance 
lui avoit ferm la bouche; ne vou- 
lant ni prevariquer dans ſon mi- 
niſtere , ni avancer, par la pre- 
voyance, le mal que je devois ſu- 
bir. Je continuai de me promener 
a grands pas, faiſant ſur ce ſujet de 


profondes reflexions. Je n'avois a 


cœur que de bien- faire; & je ne 
me ſouciois, ni de ſouffrir, ni de 
mourir: mais je craignois ce que 
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peut, contre les rẽſolutions les plus 
fortes, Fexces de la douleur ; & 
je n'oſois me répondre de moi, 
dans un cas ou je n'avois pas ma 
propre experience pour garant, 
Jen appellai d'etrangeres a mon 
ſecours. Pourquoi ne ferois-je pas, 
me diſois-je, ce que d autres ont 
fait? On ſouffre des operations at- 
freuſes, pour ſauver ſa vie. Que 
fait la douleur ? elle arrache des 

cris, & ne peut vous forcer d arti- 
culer des paroles. Apres cet exa- 
men, je me tranquilliſai, & j eſpe- 
rai de moi, ſoutenue par de puiſ- 
ſans motifs , ce qui n toit pas au- 
deſſus des forces de la nature. Je 
m'appercus par la fuite que notre 
lieutenant Etoit ſourd d'une oreil- 


le; 
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le; & me reſſouvenant que j avoĩs 
adreſſe mon interrogation de ce 
mauvais Cote, je ris de la vaine 
frayeur que ſon apparente circonſ- 
pection mavoit cauſce. 

Je nen Etois pas encore deli- 
vree, lorſque je fus appell&e pour 
etre interrogee par nos commiſ- 
fares. Je pris la precaution de met- 
tre un peu de rouge que jayois 
dans ma poche , quoique je ne 
men ſerviſſe jamais, pour derober, 
autant qu'il me ſeroit poſſible, Tal- 
tration de mon viſage propre à 
me déceler. Il y avoit deja trois 
ſemaines que j tois en priſon 
quand ces meſſieurs me parlerent. 
Le garde des ſceaux, avec ſon air 
{Evere, me dit de m' aſſeoir, en- 
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faite d'dter mon gand. tai celui 
de la main gauche, ne ſcachant 
de quoi il s'agiſſoit. Il me dit de 
Töter de la droite, & de la lever. 
Je fis tout ce qu'il voulut , bien 


me plairoit. 

I me demanda en quels lieur 
& de quelle maniere j avois paſſe 
ma vie. Je lui dis que j avois etè 
en couvent depuis ma naiſſance, 
juſqu'à ce que je fuſſe chez mada- 


dame la ducheſſe du Maine. Mon 
hiſtoire fut courte. Entuite il me Ip 


dit que cette princeſſe avoit une I 


grande confiance en moi. Je re- It 


Pondis que mon ſexe, & la place I © 


que J occupois auprès d elle, ne Il « 


comportoient pas cette grande 


119 | 
ut ¶ confiance. On me repliqua que j c- 
nt ¶ toĩs une partie des nuits avec ma- 
le ¶ dame la ducheſſe du Maine; & 
r. ¶ Lon Sinforma a quoi ſe paſſoit ce 
n temps-la. Je dis que c toit a faire 
i une lecture pour Vendormir. Mon- 
ſieur le Blanc dit qu'il n toit pas 
vraiſemblable que cette lecture ne 
fut ſouvent interrompue: j en con- 
vins. Et par quels propos, reprit- 
il? C' toit ordinairement, lui dis- 
je, ſur le ſujet de la lecture. Ma- 
dame la ducheſſe du Maine, re- 
prit encore monſieur le Blanc, a 
Teſprit trop vif, pour traiter long- 
temps la meme matiere, ſans y 
en meler d'autres. Auſſi faiſoit- 
elle, rẽpondis- je; & ſes diſcours 
Etoient {i divers, qu'il ne me ſe- 
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roit pas poſſible de m'en ſouvenir, 
On ajouta : Vous etiez ſecretairs 
de madame la ducheſſe du Maine. 
Je dis que je nen avois jamais por- 
t6 le titre, ni exercè la fonction; 
qu'a la verite, je prenois ſoin de iff ve 
ſes livres, & que je me melois de ¶ et. 
petites diſcuſſions qui avoĩent rap- MW m 
port a cet emploi. On m'allegua 2 
que j avois ſouvent Ecrit au biblio- pe 
ch&caire de la bibliotheque du roi. Ml r: 
Je dis que madame la ducheſſe du n. 
Maine, dans le temps qu'elle fai- d 
ſoit des Ecrits ſur ſon affaire des 
rangs, ayant eu beſoin de pluſieurs 
livres qu'elle faiſoit demander a 
la bibliotheque, elle m'avoit char- 
gee de ce ſoin. Après cela, il me 
fut dit qu on avoit en main beau- 
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it. ¶ coup de lettres que j avois Ecrites 
ire I à un abbé. I hẽſitai quelques mo- 
e. mens a rEpondre, ne pouvant me 
- remettre ce que c toit que ces 
lettres. Enfin rappellane mon ſou- 
yenir, je dis qu'apparemment elles 
ttoient Ecrites à un abbè le Ca- 
mus qui avoit offert ſes ſervices 
à madame la ducheſſe du Maine, 
pour Ecrire ſur la conteſtation des 
rangs; que l'incapacitè du perſon- 
nage Vavoit rEduite a n'accepter 
de fa part que des recherches qui 
avoient rapport à la matiere dont 
il Fagiſſoit ; qu elle lui avoit dit de 
me les communiquer; & que cette 
commiſſion avoit fourni , pendant 
un temps, nouvelle occaſion cha- 


que jour a abb le Camus de me- 


ques ; que madame la ducheſſe dy 


donnè de lui temoigner , de fois 


122 
crire , pour m'envoyer ſes remar. 


Maine, touchee de ſes ſoins, tout 
inutiles qu'ils Etoient , m'avoit or 


à autre, queelle lui en Etoit obli 
gCce. Les lettres meme, ajoutai-je, 
font foi qu'il n'etoit pas queſtion 
dautre choſe. On m'objeQa. qui 
y Etoit fait mention de la corſli- 
tution. Je repondis que je ne m'en 
ſouvenois pas; que je ne m'Etois 
jamais occupèe de matieres que 
Je n'entendois point, & qui ctoient 
{i peu de ma competence. On me 
dit enſuite qu on avoit trouvè un 


papier dEchire dans la chambre de 


madame la ducheſſe du Maine, le 
jour qu on Vayoit arrẽtèe; & qu il 
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ar falloit que ce fut moi qui Veit d&- 
df chiré. Cela n toit pas, je Laffir- 
ut mai. Puis l'on me demanda ſi elle 
or- avoit ſcu qu'elle dit etre arrerce, 
Je dis qu'il en avoit couru des 
bruits qui avoient EtE juſqu'a el- 
le; mais qu'il ne m'avoit pas paru 
qu'elle y eut fait grande attention. 

Je croyois toujours qu'on m'al 
loit dire des choſes plus embarraſ- 
ſantes, & que c etoit pour me de- 
paiſer qu'on m' entretenoit de ces 
bagatelles. J'y fus trompee. On 
ne me dit pour lors rien de plus 
important. 5 10 

Monſieur le Blanc ſortit, pour 
faire avertir quelqu autre priſon- 
nier qu'ils vouloient voir. Mon- 
ſieur d Argenſon, ſeul avec moi, 
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me demanda fort gracieuſement 


ſi j'Etois bien traitèe, & me fit yoir 
que c toit ſon intention; d'ou je 
Jugeai que je lui avois été recom- 
mandee de bonne part. En effet, 
la marquiſe de Lambert avoit te- 
moignè à une perſonne qui avoit 
beaucoup de credit ſur lui, de ſes 
amies a elle, tout l'interèt qu'elle 
prenoit a moi. 

Je fus aſſez contente de la facon 
dont je m'etois tirce de cette pre- 
miere occaſion, fans paroitre em- 
barrafſee, ni intimidee , n'ayant 
dit que ce que je voulois dire, & 
ne m'ctant preſque pas Ecartce du 
vrai, dans lequel il me ſemble que 
Teſprit, force à quelque detour, 
rentre auſſi naturellement , que le 

| | corps 
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t corps qui circule, ratrappe la ligne 

r droite. Je crus pouvoir me rèpon- 

e ¶ dre que je ſoutiendrois bien mon 

role juſqu au bout. Comme il n'y 

aoiĩt que ma conduite qui put 
dependre de moi, & que d ailleurs 

je ſcavois que les princes ſe tirent 
toujours d'affaire , je ceſſai de m'a- 
giter. Je fus pourtant extreme- 
ment touchee , quand j appris que 
madame la ducheſſe du Maine Etoit 
renfermee dans la citadelle de Di- 
jon: mais hors quelques circonſ- 
t tances affligeantes que je deEcou- 
X vrois de temps en temps, ma vie 
u <toit douce & rranquille : j'y trou- 
e vois mème plus de liberté que je 
nen avois perdu. Il eſt vrai qu en 
e If priſon, Ion ne fait pas fa volonté; 
8 T. OMe Il. * I 
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mais auſſi l'on n'y fait point celle 
d'autrui. C'eſt au moins la moitié 
de gagne. L'eloignement de tou- 
tes ſortes d objets y Ecarte les de. 
ſirs, ou Timpoſlibilite d'en fatis- 
faire aucun les étouffe des leur 
naiſſance. Il n'en eſt pas de mEme 
dans la ſervitude: tout s'y offre 
& ſe refuſe en mème- temps a nos 
ſouhaits. La encore on eſt exempt 
des aſſujettiſſemens, des devoirs, 
des Egards de la fociete ; &, atout 
prendre, c'eſt peut - tre le lieu ou 
Lon eſt le plus libre. Il me ſembla 
du moins alors que ce paradoxe 
pouvoit ſe ſoutenir par des raiſons 
aſſez plauſibles. 

Je ne ſentis point en priſon len- 


nu qu on y redoute principale- 
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e nent. Ce ſentiment, ſi cen eſt un, 
IL que ce ne ſoit pas plutot leur 
„Jentiere privation , incompatible 
avec les troubles & les inquietu- 
des qut s emparerent de moi dans 
les premiers temps, ne put d abord 
me ſaiſir. Je men garantis quand 
je fus plus calme, par les occu- 
pations que je me fis , & par tous 
t les amuſemens qui ſe preſenterent 
„amoi, que j avois ſoin de recueil- 
uli. Ce n'eſt pas Fimportance des 
u choſes qui nous les rend precieu- 
la Wl ſes; c'eſt le beſoin que nous en 
e wons. Je fus Etonnee du parti que 
je tirai d'une chatte, que j avois 
demandèe ſimplement dans Vin- 
1- I tention de me delivrer des ſou- 
us dont j ẽtois perſccutee. Cette 
Ii 
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chatte Etoit pleine; elle fit ſes pe- 
tits chats, & ceux-cien firent d' au- 
tres. Jeus le loiſir d'en voir plu- 
ſieurs generations. Cette jolie fa- 
mille faiſoit des jeux & des danſes 
devant moi, dont je me divertiſ. 


ſois fort bien, quoique je raie j 


mais aimè aucune ſorte de bètes. 

Je pris auſſi un goùt, qui m- 
toit tout nouveau pour le jeu & 
pour louvrage. Toutes ces choſes 
miſes a leur place, me delaſſoient 
des lectures ſerieuſes dont je fai- 
ſois ma principale occupation. 
Cette experience m' apprit que ce 


qui rend les divertiſſemens les plus 


vifs, inſipides pour les gens dont 
la vie en eſt uniquement remplie, 
c'eſt qu'ils perdent leur veritable 
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fonction, qui eſt de repoſer le corps 
ou l'eſprit fatigue du travail. Elle 
mea fait penſer auſſi que chaque 
tat a ſes plaiſirs, meme celui de 
la vieilleſſe & de l'infirmit. Il n'y 
en a point qui faſſe naitre tant de 
beſoins: leur ſoulagement a plus 
de delices, que la jouiſſance des 
biens qu une eſpece de neceſſit 
n'a pas prEcedee. Cette reflexion 
eſt propre a diminuer la crainte des 
i: WI ſituations facheuſes où Von peut 
i- W tomber. On les enviſage, comme 
1, on fait Thabitation de la zone tor- 
de ride, qui ſemble infoutenable , 
us MW parce qu'on ne conſidere que Vex- 
nt ceſſive chaleur qu'il y doit faire, 


„fans ſonger aux vents & aux pluies 
le qui la temperent. 
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II y avoit plus de trois mois que 

j ẽtois danscette paiſible demeure, 
Jorſque , fur la fin du careme , le 
gouverneur me demanda ſi je 
voulois faire mes paques. Jem'in- 
formai sil me ſeroit permis d'avoir 
un confeſſeur à mon choix. On me 
dit que non; qu'il falloit ſe con- 
tenter du chapelain de la maiſon, 
ou ne ſe point confeſſer. Tous les 
officiers m'en Etoient tellement 
ſuſpects, que je fus tentèe de re- 
mettre ce devoir à un temps plus 
opportun. Cependant joignant a 
la neceflite de le remplir, des re- 
flexions fur la mauvaiſe grace de 
Sen diſpenſer ; craignant meme 
que le regent , qui entroit dans les 
moindres details de notre condur 
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eff tc; n'en tirit des inductions f- 
„ cheuſes, je me determina, a tout 
e riſque, de faire cette confeſſion. 
e Comme javois diverſes choſes a 
rappeller dans mon ſouvenir qui 
pouvoient ſe confondre , je de- 
mandai au gouverneur du papier 
pour les mettre en ordre & ne les 
pas oublier. Il me dit qu'il ne laiſ- 
ſoit rien ecrire chez lui, qu'il nen 
fit la leQture; qu'il me donneroit , 
a cette condition, ce que je lui 
demandois. Cette mechante plai- 
ſanterie ne ſervit qu à me con- 
;- Wl yaincre de fon exceſſive defiance , 
e que j avois Eprouvee auparavant, 
e lorſque Vayant pris quſqu'a me 
mettre à genoux devant lui, de- 
- ccrire lui meme un billet a madame 
I iv 
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de Grieu, que je dicterois, pour 
la tirer de Thorrible inquietu- 
de on elle toit de mon fort, 
il avoit et inflexible a toutes mes 
inſtances, craignant un ſens ca. 
che ſous les choſes ſimples quil 
auroit Ecrites de ſa propre main. 
Je mien fiai donc a ma mEmoi- 
re de l exactitude de ma confeſ 
ſion. Jamais ſoupcon ne fut plus 
injufte que celui que j; avois eu de 
notre chapelain. Je trouvai en lui 
le meilleur homme du monde, 
ſimple & compatiſſant, plus diſ- 
poſe a plaindre mes malheurs qua 
me reprendre de mes fautes. Je 
fus fort aiſe d avoir rencontre fi 
heureuſement, & furmonte la vai- 
ne frayeur qui vouloit lemporter 


2 
m 
pt 
la 


R A . FQ,.qQ S 


th. 4 ns UTP 232 


133 
ſur un precepte & ſur une bien- 
ſcance indiſpenſable. 

La bonne foi inſeparable de mes 
actions, & la volonte que j'ai tou- 
jours eue de ne rien faire que le 
mieux qu'il m'eſt poſſible , me rap- 
pellerent dans cette conjoncture a 
la devotion. Tout le tracas des 
intrigues politiques , les paſſions 
qui sy melent , & la diſſipation 
du monde, m'avoient infiniment 
diſtraite. Ce nouveau ſecours fixa 
la tranquillitè dont je jouiſſois de- 
ja. Auſſi vis- je ſans Emotion bien 
des choſes qui auroient du me 
troubler. 

Le comte de L... ., au grand 
étonnement de tout le monde, 
qui le regardoit comme un des 
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principaux chefs de Ventrepriſe, 
Etoit demeurè en liberté. Je ne vit 
doutois pas qu'il neut ẽté arrèté I ma 
en meme temps que nous; & je de. 0 
mandois ſouvent a Rondel, qui & 
ne le connoiſſoit point, ſi elle ne I 31 
voyoit pas un grand homme ſec Ill pi 
avec une mentonniere noire, quil 
portoit depuis que, pour fruit de 
la guerre , il avoit eu la mackoire 
fracaſſcee. Enfin elle le vit arriver 
dans le temps dont je parle, & 
SEcria : Ah! voila Thomme 3 
la mentonniere. Javois plus traite 
avec lui qu avec aucun autre: & 
quoique je me fiaſſe aux paroles 
que nous nous Etions donneEes, 
j aurois mieux aimè le ſcayoir bien 
loin que ſi pres. 
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La priſe du comte de L... ſer- 
vit de moyen pour embarraſſer le 
marquis de Pompadour, qu'on 
youloit abſolument faire parler, 
& qui juſques-1a s toit obſtinẽ 
a ſe taire. On lui produiſit, ſur le 
pied d'aveux faits par le comte, 
des choſes qu il n avoit dites qu'a 
lui , leſquelles fans doute avoient 
«6 ou ſimplement conjecturèes, 
ou rEvelces par quelques confi- 
dens indiſcrets a qui monſieur de 
. pouvoit les avoir dites 
avant que d' etre arrètẽ; car de- 
puis qu'il le fut, on ne put rien ti- 
es rer de lui. Cependant monſieur 
„ de Pompadour, qui n toit pas fer- 
n rea glace, menacè d'une confron- 
tation avec le comte, chancella 
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dans ſes rèponſes. Nos miniſtres 
le voyant Ebranle, dreſſerent une 
nouvelle batterie pour Tatterer, 
Maiſonrouge , lieutenant de roi, 
S'Etoit fort attache a lui. Monſieur 
le Blanc le prit un jour en particu- 
lier, & lui dit en grande confiden- 
ce, qu il s intereſſoit à M. de Pom. 
padour , & qu'il Etoit au deſeſpoir 
du mauvais tour que prenoit ſon 
affaire; qu'on alloit lui faire fon 
proces , & qu'il auroit la tte tran- 
chèe, a moins qu'il ne prevint ſon 
malheur par un ſincere aveu de 
tout ce qui s toit paſſe, dont on iſ 
vouloit Fentiere declaration Ecri- N 
te de ſa main; que monſieur le * 
duc d'Orleans auroit beſoin d'une 


telle picce „ pour juſtifier ſes de- © 


137 | 
reef marches, & que c toit le ſeul 
ne moyen d' empècher qu'il n'aban- 
er. donnät a la rigueur des loix les 
i, perſonnes compriſes dans cette af- 
ur faire. Monſieur le Blanc fit ſentir 
au lieutenant de roi, qu'il ne lui 
confioit des choſes d'un (i profond 
ſecret, qu'afin qu'iltachar d'enga- 
ger le marquis de Pompadour a 
prendre le ſeul parti qui pouvoit 
le ſauver. Ayant ainſi Emu le bon 
cœur de Maiſonrouge , ſans crain- 
dre que les mouvemens en fuſſent 
redrefles par la fineſſe de ſes lu- 
mieres , il ſe promit le ſucces d'u- 
. ne nẽgociation ou il avoit ſi bien 
- | trompe l'ambaſſadeur. 

Le pauvre lieutenant , encore 
tout effrays de ce qu'il venoitd'en- 
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tendre , courut chez monſieur de 
Pompadour, a qui il ne laiſſa rien 
ignorer de cette confidence, dont 
on s &toit garde de lui recomman. 
der le ſecret. Le marquis prit Le. 
pouvante , & ſe rEſolut a tout ce 
qu'on vouloit de lui. Il fit une con. 
feſſion générale, ſans rien de- 
guiſer, ni omettre. Il fit plus: 
quand on commence a gliſſer , on 
ne s arrète qu au bas de la pente. MW” 
II avoit &crit que, lorſqu'il traitoit I de 
de Vaffaire preſente avec madame ¶ ur 
la ducheſſe du Maine, elle rom- ¶ ſu 
poit la converſation des que mon- I ſc 
ſieur le duc du Maine paroiſſoit. I ® 
Monſieur le garde des ſceaux, 
bleſſé de ce qui tendoit a juſtifier 
ce prince, dit à monſieur de Pom- 
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le padour, que ce n'etoit point la- 
pologie du duc du Maine qu'on 
ui demandoit, & qu il falloit rayer 
cet article. Il le raya, & ne fit 
point ſentir a monſieur d Argen 
ſon, que c toit prèvariquer dans 
ſon miniſtere de ne pas recevoir 
(galement ce qui Etoit a charge & 
a dEcharge. | 

Monſieur le duc d'Orleans, qui 
woit traitè avec tant de rigueur 
des gens fi conſidèrables, & fait 
un fi grand Eclat dans le monde 
ſur des fondemens aſlez legers, ne 
ſongeoit qu'a colorer ſa conduite 
aux yeux du public. Il Etoit ravi 
avoir en main FeEcrit qu'on avoit 
arrachE au marquis de Pompa- 
dour; & fe flattoĩt que la crainte 
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ou Vennui lui fourniroit de Pa- 
reilles pieces de chacun de nous. 
II auroit, diſoit- il, donnè un mil- 
lion de celles que le chevalier de 
Menil avoit jettéèes au feu. 

On accorda à monſieur de Pom. 
padour , pour rEcompenſe de fi 
ſincerits , non la libert qu'on lui 
avoit fait eſpErer, mais le diver- 
tiſſement de la promenade ſur le 
baſtion , où on le menoit tous les Pp 
jours. eus peu de temps apres la 
meme faveur, ſans I'avoir aucune- P 
ment meritee. On etendit cette I 
gracea pluſieurs des notres, qu'on 
promenoit bien accompagnes ſur 
les tours du chateau, les uns apres 
les autres. Tavois par diſtinction la 
derniere heure pour ma promena- 


de; 
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de; & notre lieutenant, qui S'af- 
fectionnoit à moi de plus en plus, 
d etoit reſerve de m'y conduire. Il 
m*annonca le dernier jour d'avril , 
en venant me prendre, que mon- 
ſieur le Blanc avoit apportè l'or- 


dre de faire ceſſer toutes nos pro- 


menades le premier de mai. 

La ſingularité du jour déſigne 
pour nous renfermer, après nous 
avoir fait eſſuyer toutes les intem- 
péries de Lair, me ſurprit, & me 
perſuada qu on avoit voulu nous 
tourmenter à titre de plaiſir. Le 
lieutenant de roi m' expliqua que 
nos profonds politiques ayoient 
penſe que, dans un temps où tout 
le monde ſe promene, les paſſans, 3 
& principalement ceux qui s inte- 
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reſſcroient a quelques-uns de nous, 


viendroient les lorgner ; qu'on 
pourroit leur faire des ſignes & en 
recevoir deux, & que cela ſeroit 
d'une dangereuſe conſequence, 
Helas! monſieur, lui dis-je , on 
auroit beau me lorgner de pres, 
comme de loin, je nen verrois 
rien. Quand cet accident m eſt ar- 
rive , il a toujours fallu men aver- 
tir. Eh! ou ſeroit ici Favertifſeur? 
En tenant ces propos, nous nous 
acheminions vers le jardin du baſ- 
tion , Ol je dis en entrant, com: 
me Phedre: 
Soleil je te viens voir pour la derniere foin 
II arriva peu apres un incident 
qui auroit pu me cauſer plus de 
chagrin , que je n en eus de cette 


— 
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privation. Je vis un beau matin 


(il y avoit alors quatre mois que 
nous Etions en priſon) ſortir de 
notre chateau trois perſonnes de 
celles qui avoient été priſes en 
mEme-temps que moi. C toit ma- 
demoiſelle de Montauban, mon- 
ſieur de Maleſieu le fils, & mon- 
ſieur Barjeton. Le gouverneur, qui 
ſe douta que je mien ſerois apper- 
aue, ne crut pas m' en devoir faire 
5 Wl myſtere ; & perſuade que je ſerois 
f dſeſperce de voir la delivrancedes 
autres ſans la mienne, il chercha des 

taiſons pour me faire prendre cet 
, &venement en bonne part. Après 
at m' avoir exhortce à ne me pas affli- 
1e ger, il me dit que c toit une mar- 
ee que qu on me mettroit en liberts, 
K 7 
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Je repondis a la premiere partie 
de ſon diſcours , que j'ctois fon 
Eloignce de me faire un ſurcroit 
de peine, de la ceſſation du mal. 
heur de mes compagnons d'infor- 
tune; que c toit plutòt un ſoulz- 
gement de n avoir plus a m'inquic- 
ter pour eux. Quant à ce qui re- 
gardoit ſes pronoſtics, je lui fis voi 
que je ne prenois point le change; 
& quil toit viſible qu après le 
triage qu'on venoit de faire, ceu 


qu'on avoit retenus le ſerojent. 


pour longtemps. 
Je ne ſcais ſi ce fut pour i nous 


conſoler de cette aventure, qu'on 
nous rendit la promenade. Jeus 
une faveur particuliere dont je fus 
plus touchèe. Notre lieutenant 
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demanda à monſieur le Blanc la 


permiſſion de me donner de Fen- 
cre & du papier, ſimplement pour 


le barbouiller de mes idées. II y 


conſentit, à condition que les feuil- 


les ſerotent cotèes, & que je les 
rendrois par compte. Cela m'aſſu- 
jettit dans le choix des matieres 
que j aurois pu traiter. Jen pris 
une fort grave, pour qu'on n'y 
trouvat rien a redire. Ce fut des 
tflexions morales ſur quelques 
paſſages de I Eecle/raſte. Des diſ- 
trations qui me ſurvinrent m'em- 
pecherent de continuer cet écrit. 
M. de Maiſonrouge debarraſ- 
ſe, par la ſortie de quelques-uns 
des notres , d'une partie de ſes 
ſoins, les redoubla a mon égard. 


Ki 
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Il prenoit, ſans s en appercevoir, le 
plus grand attachement que jamais 
perſonne ait eu pour moi. Ceſt le 
ſeul homme dont j aie cru ètre ve- 
ritablement aimèe, quoiqu'il me 
ſoit arrive, comme a toute femme, 


d'en trouver pluſieurs qui m aient 


marque des ſentimens. Celui-ci 


ne me diſoit pas un mot des ſiens; 


& je croism'en etre appercue long- 
temps avant lui. Il Etoit tellement 
occupè de moi, qu'il ne parloit 


dautre choſe. Jetois unique ſu- 


jet de ſon entretien avec tous les 
priſonniers à qui il rendoit viſite; 
& il croyoit bonnement que c- 
toient eux qui ne faiſojent que lui 
parler de moi. Il revenoit me voir, 
tout ravi de Veſtime pretendue 
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que je leur avois inſpirde. Cela eff 
etonnant, me diſoit-il, a quel 
point on vous admire, & combien 
ici tout le mondes intereſſe a vous: 
On m' en parle fans ceſſe, & je ne 
puis aller nulle part, que je nen- 
tende vos louanges. Cela devint 
vrai par la ſuite , quand on eut re- 
marque le plaiſir extreme qu'il y 
prenoit. La dEpendance a fait nai- 
tre la flatterie; les captifs l' em- 
ploĩent aupres de leurs geoliers, 
comme les ſujets envers leurs ſou- 
s verains. Le foible de Maiſonrouge 
decouvert, les gens ſous ſes or- 
cdres ſongerent a le gagner par- la. 
1 © Les uns m'envoyoient des rafrai- 
» | chiſſemens; les autres, des livres 


e || amuſans; chacun, ſelon ce qu'il 
K iy 
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ayoiten main; m offroit une eſpe⸗ 
ce eee 7 toujours 


Le 77 — de Menil Lach 


Tun reve qu il avoit fait ou feint, 
pour faire ſa cour à ce maitre. II 
lui dit un jour (ceci avoit precede 
quelqu une des chaſes que Jai ras 
contees de ſuite pour nen pas 
rompre le fil), il = donc qui 
avoit revé la nuit précedente, 
qu'on lui avoit fait ſon. proces 
H eſtbien un re ve de priſonnier ), 
& qu il avoit ẽtẽ condamne à de · 
meurer à perpetuite à la baſtille, 
mais en ſociete avec moi, qui nen 
devois non plus jamais ſortir; que 
cette circonſtance Tavoit conſole 
de ce jugement rigoureuxe Cela 


% 
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paryta Maiſonrouge, flatteurpour 
moi, de la part de quelqu'un quĩ 
ne mavoit jamais vue; & li- 
fa. garde, ne lui deplut pas. II 


int auſſitot me regalerde ce rẽcit. 


e ne ſcais pourquoi j y fis plus d at- 
tention, qu aux choſes pareilles 
qu il avoit coutume de me dire. 
Quelques jours apres il alla voir 
de Menil qui avoit pris medecine; 
& dans ſa converſation, ayant par- 
le de vers, il lui dit: Vous en de; 
vriez faire pour divertir votre yok 
ſine. Son logement Etoit vis-a-vis 
du mien. Eh! comment, lui dit- 
il? je nai ni papier, ni plume. 
Qua cela ne tienne, lui dit le 


leutenant. Voila un crayon & du 
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papier; &crivez. Il Ecrivit des vers 
faits a la hate, ſur un chiffon que 
Maiſonrouge m'apporta , charme 
de me procurer ce nouveau diver- 
tiſſement; & pour le rendre plus 
complet, il me dit: REpondez en 
meme ſtyle, je vous donneral ce 
qu'il vous faudra. Ce commence: 
ment d'aventure me plut extreme- 
mement. Je ſcus le meilleur grc 
du monde au lieutenant de roi de 
fa complaiſance. Je rẽpondis donc 


en vers demi-Marotiques , comme 


Etotent ceux que j avois recus. A 
ma rEponſe , en ſuccedaun autre le 
lendemain, a laquelle on me fi 
encore repliquer. Maiſonrouge ne 
voyant rien dans ce badinage qui 
put intereſſer ni le roi, ni letat; 
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& sappercevant que j'y prenois 
grand plaiſir, nous exhorta de con- 
tinuer , & nous en fumes ravis. 
Notre poëſie, toute informe qu'el- 
le Etoit, me gEnant un peu, j in- 
ſinuai que la proſe, comme plus 
facile, ſeroit plus agreable. Le 
lieutenant y conſentit, avec la 
meme bonte d'ame ; & tous les 
jours il m'apportoit une lettre ou- 
verte, & reportoit ma reponſe. 
Nous melions de temps en temps 
quelques vers à la proſe. Le tout 
ne contenoit que de pures badi- 

neries. 
Il faut ètre ou avoir et en pri- 
ſon, pour connoitre le prix d'un pa- 
reil amuſement. Nos vers Etoient 


des plus mauyais qui ſe faſſent ; je 
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les mettrai pourtant à la ſuite de 
ceci, avec une partie des lettres, 
pour conſerver tout [hiſtorique de 
cette bizarre aventure. 

Ce commerce d'inviſibles de- 
venoĩt galant de plus en plus. Je 
m'y pretois ſans facon & fans in- 
quictude. Cependant de Menil 
ctolt fort curieux de m' entrevoir. 
Il le marquoit de temps en temps 
dans ſes lettres. Je lui ſoutenois 
que c' toit le fin de notre aventure, 
de ne nous Etre jamais vus; qu'en 
perdant cet avantage, elle devien- 
droit commune, moins piquante , 
& notre commerce plus contraint. 
Malgre ces ſages avis, il redou- 
bloit ſes inſtances auprès du lieu- 
tenant, pour obtenir une entre- 


8 
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vue. Enfin il nous montra l'un 


Fautre , en nous placant es 
ſur le pas de notre porte. Nous 
demeurames aflez interdits (peut- 
etre de ce qu'il nous falloit rèci- 
proquement rabattre de nos idEes). 
Nous ne nous dimes rien; telle 
etoĩt la convention; & un moment 
après, nous diſparùmes. Les let. 
tres qui ſuivirent cette apparition, 
ſe reſſentirent du tort qu elle nous 
avoit fait. Je m'en appercus. Ce- 
la fournit quelques nouvelles plai- 
ſanteries : nous avions Epuiſe tout 
ce qui ſe pouvoit tirer de notre 
premiere ſituation. 

Les priſonniers ne ſont pas gens 
a ſe rebuter aiſement. Le cheva- 
lier, croyant trouver plus de reſ- 
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ſource dans un entretien que dans 
cette {imple entrevue, dit au lieu- 
tenant de roi, que la faveur qui 
nous avoit faite Etoit trop légere; 
que ce n toit pas la ſe voir; que, 
pour faire connoiſſance, il falloit 
ſe parler; & enfin en arracha cette 

derniere condeſcendance. Le lieu- 
tenant Vamena un ſoir chez moi. 
J'etois couchee ; & pour ne pas 
gener la converſation , il le laiſſa 
au chevet de mon lit, & s amuſa i 
quelques pas de. laà entretenir MU, 
Rondel. Nouvel embarras ſe jetta 
entre nous. Le chevalier, comme 
Tonquin d' Armorique, qui, quand 
il eut trouve fa mie, ne ſcavoit 
bonnement que lui dire, ne ſcut 


auſſi de quoi me parler. Nous us 
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tinmes pourtant quelques propos 
conumuns. Nous n'eumes pas lieu 
(tre plus contens l'un de l'autre, 
en avancant chemin, que nous ne 
[avions et de la premiere dẽmar- 
che. Maiſonrouge &appercevant 
que notre converſation ne faiſoit 
que trainer, la vint relever: elle 
ſe ſoutint un peu mieux avec lui. 
Le tout enſemble fut ſi court, 
que veEritablement nous n'avions 
guere eu que le loifir de nous re- 
connoitre. 

Nous en demeurimes la. Pour 
lors nous nous Ecrivions toujours; 
mais ce paſſe- temps commencoit 
aperdre la grace de la nouveaute ; 
& le peu que nous nous étions 
rus, lui otoit Laiſance & la fami- 
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fidelle & trop pure, de trouver tou 
jours des ingrats. Il me fit une eſ- 
pece de declaration aſſez inge- 
nieuſe & point meditce. Madame 
de Real, la plus intime de mes 
amies ( c'ttoit mademoiſelle de 
Grieu , marice peu avant ma pri- 
ſon), le venoit voir ſouvent, pour 
apprendre de mes nouvelles. II 
me dit un jour, ſortant d avec elle, 
qu elle lui avoit demande s il avoit 
quelque ſoin de moi, & qu il lui 
avoit repondu : Eh comment nen 
auroĩs- je pas ſoin, madame? tout 
le monde dit que j en ſuis amou- 
reux, Plot a dieu, monſieur ; C- 
pondit- elle! La naivetẽde ce ſou- 
hait me fit rire, ſans que je mars 
quaſſe d attention au fond de la 
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choſe / dont il nes 'expliquaj jamals 
plus clairement” : mais toute fa 
conduite en faiſoit preuve. Une 
attention ſans reliche; une com- 
plaifance ſans bornes; un ſoin per- 
petuel de me fatisfaire ſans aucun 
&ard pour lui meme; plus de de- 
ſir de me contenter, que de me 
plaire; tellement moi, qu'il ſem- 
bloit n'Etre plus à lui. Je fai vu 
dans le monde, nt meme dans les 
tomans, des Enten auſſi par- 
faits' qu 'hotene les ſiens; ſenti- 
mens quĩ ne ſe ſont jamais demen:+ 
tis, & d' autant plus admirables, 

qu ils a'Etojent point Vouvrage des 
— de eſprit, mais de la 
ſimple nature, qui ſembloit avoit 
voulu faire un coeur où il n'y 
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ect rien 4 reprendre. La probite, 
Fhonneur , toutes, les vertus qu 
font Phonn&te-homme, lui &toient 
Egalement: naturelles; & ſon eſprit 
ni delie, ni orne, .gtoit vane: 
ment droit & ſenſe. 

Les fetes qui avoient — ler 
Ama pretendue retraite , Ctan pa 
ſes, jen forts. Notre, lieute- 
nant , pour m'en, dédommager, 
amena le lendemain matin le che- 
| valier de Menil dans ma cham 
bre; & nous primes du the enſem- 
ble, avec un certain air de liberté. 
Il le remit dans la ſienne quelques 
momens apres, Mais le chevalier, 
en ſortant de chez moi, laiſſa tom- 


ber adroitement un billet, La gou- 
vernante Rondel sen appercu, 
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le ramaſſa, & toute joyeuſe vint 
me le donner. Elle toit ravie de 
tout ce qui pouvoit me divertir. 
Ty trouvai ces Paroles ee 
ques: | 


BILL Er. 


Er ſage legiſſateur „qui recon- 
noit avoir Etabli une loĩ trop dure, « 

doit en avouer la modification. « 

Le ſujet ſoumis attend cet aveu, « 
avant que de ſe permettre la « 
moindre tranſgreſſion. Scavoir fi « 
cette loi demeurera &teinte pour « 
toujours, ou, ſi ce ne ſera que « 
pour un temps. En ce dernier « 
cas, la tranquillite du peuple ne « 
ſouffre point de ſuſpenſion. s F 
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aventure ſous. une nouvelle for- 
me, me plut , & mentraina dans 
une demarche plus importante 
que celle qui Vavoit preccdee. Je 
repondis à ce billet : je ne me ſou 
viens plus en quels termes ; mais 
cela youloit dire: Parlez, on vous 
Ecoute. Et cette reponſe fut ren- 
due furtivement. Menil , encou- 
rage par le conſentement que je 
paroiſſois donner à ſes deſſeins i 
les pouſſa plus loin. Il hazarda de 
S'introduire dans ma chambre fans 
conducteur. 22 

L appartement du lieutenant 
Etoit au deſſus du mien, où il en- 
troit a toute heure; & pour plus 
de facilits , il laiſſoit la clef à ma 
porte. Menil ayant, de force & 


' 
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dadreſſe, ouvert la ſienne, il ne 
lui fut pas difficile d entrer chez 
moi. Il prit Vheure on le lieute- 
nant de roi alloit ſouper au gou- 
vernement. C toit un corps de 
logis ſepare du nòtre par deux 
cours, où le gouverneur demeu- 
roit. 2 
A cette vue inopinee , je fus 
frappee du plus grandetonnement. 
La crainte, Vinquietude mel&es à 
la joie de ce que hazardoit pour 
me voir quelqu'un qui commen- 
coita me plaire , mirent une ex- 
treme confuſion dans mes ſenti- 
mens. Le plus agreable prit le def 
ſus, Ecarta les autres; & jEcou- 
tai ce qu on vouloit m'apprendre, 
Cetoit la decouyerte d'un atta- 
Nin 
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chement ſerieux, vole juſqu a- 
lors ſous les badinages qui avoient 
pu paſſer juſquà moil Four donner 
quelque fondement à ces grands 
ſentimens, dont je voulois douter, 
on allEguoit une ancienne. eſtime 
que ma reputation avoit fait nai- 
tre. Tout ce qui tend à nous per- 
ſuader de notre propre mèrite, pa- 
roĩt du moins vraiſemblable. Je 
n examinaĩ pas ceci à la rigueur. 
Diſpoſe a croire que le chevaliet 
de Menil me jugeoit digne d'etre 
aimee:; & m'aimoit, je me laiſſai 
aller a cette perſuafion. Toute oc- 
cup decequiilmediſoit, a peine 
pris-je garde a mes -reponſes; ſon- 
geant-moins à lui cacher, ou à lui 
montrer mes ſentimens, qu à me 
conyaincre des ſiens. 


1 
Le pais que nous habitions 3 
abr6ge beaucoup les formalités. 
Partout ailleurs j euſſe ẽté long- 
temps ſuns vouloir 6couter , plus 
longtemps encore a rẽpondre; 
mais dans un lieu oi, parvenus à 
ſe voir, on ne ſcait pas ſi Pon fe 
tevetra jamais, on dit en une heu- 
re ce que hors de- là on n'eũt pas 
dit peut - tre dans le cours des an- 
nees; & non- ſeulement on y par- 
le, mais on y penſe tout autre- 
ment qu'on ne feroit ailleurs. 
Cette converſation ſi remplie 


ne fut pourtant pas longue. Nous 


etions avertis de Tentrèe de nos 
maitres dans la eour du chãteau. par 
un coùp de pique que donnoit la 
ſentinelle. Il fut le ſignal pour nous 
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ſeparer. Le lieutenant de roi vint ; 
comme a ſon ordinaire, me donner 
le bon ſoir en rentrant chez lui, & 
fermer bien & duement mes por- 
tes, dont les clefs, ainſi que toutes 
les autres, reſtoient la nuit dans fa 
chambre. Comme il n etoit en au- 
cune defiance, il ne remarqua pas 
Fair occupequejavois , ou [attri- 
bua à la cauſe generale. 

Quand je me vis ſeule, je me 
livrai a des reflexions ſans fin ſur 
ce qui venoit de ſe paſſer. Je reſ- 
faſſai toute la converſation , peſai 
chaque mot, interpretai les mines 
& les airs, commentai les ſens ſuſ- 
pendus; & je tirai du tout des con- 
ſequences a perte de vue. Arrive 


au point où les objets ſe troublent 
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& ſe confondent par leur Eloigne- 
ment & leur multiplicité, je reve- 
nois ſur mes pas; & je trouyois , 
dans la bizarrerie de notre con- 
noiſſance, dans ſes ſuites ſingu- 
lieres, tous les preſages d'un en- 
gagement qui pouvoit aller loin. 
Je nien voulois pas prendre dont 
je puſſe me repentir; & malgre 
le penchant qui deja m'entrainoit, 
aidee de Vavantage du lieu, je pris 
la reſolution de rompre ce com- 
merce devenu dangereux. 
Fecrivis dans cet eſprit une let- 
tre au chevalier de Menil, où je 
lui marquois que je m etois prètèe 
volontiers a tout ce qui ne m avoit 
paru qu une pure badinerie ; mais 
qu'apres s etre explique ſur un au- 
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tre ton avec moi, je ne pouvois 
plus avoir de relation avec lui, 
ſans dementir la conduite detoute 
ma vie, & les principes ſur leſ- 
quels je lavois Etablie ; que je ne 
voulois pas ajouter aux malheurs 
où la fortune m avoit enveloppee, 
ceux ou [imprudence pourroit me 
prœcipiter, d' autant plus jenſibles 
que le reproche m'en appartien- 
droit uniquement. 

Il n'y avoit peut - Etre pas un 
mot de ce que je dis- là dans ma 
lettre; mais cen Etoit a peu pres 
le ſens. Elle donnoit un conge 
ablolu, de maniere pourtant a ne 
le point faire accerter: auſſi ne le 
fut-i] pas. J'eus une r<ponſe toute 
pleine de rèſolution de ſurmonter 
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la mienne. Menil ne s en tint pas 
à FeEcriture. Il revint comme il 
ayoit fait la veille. Je voulus le 
renvoyer; il s obſtina a reſter, em- 

ploya toutes les proteſtations d un 

attachement ſans bornes & ſans 

fin, tel que je ne pourrois jamais 

le dèſapprouver, ni me repentir 
dy rEpondre. J inſiſtai toujours 
ſur la ferme reſolution de ne me 
jamais embarquer dans un com- 
merce dangereux. Je dis que, plus 
il youloit me perſuader de la ve- 
rits de ſes ſentimens, plus il m ap- 
prenoit à les craindre, & me con- 
traignoit à ne les pas Ecouter.' 
Tout ce qui ſe peut dire ſans chan- 
ger de ton, fut dit de part & d'au- 
tre, quoiqu en abrege. Ie ſinis en 
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priant très· ſerieuſement monſieur 
de Menil de ne plus tenter de me 
voir, & de renoncer à toute rela- 
tion directe avec moi; ne voulant 
point courir les riſques que notre 
ſituation ajouteroit aux dangers 
propres de ces ſortes de liaiſons. 

II me quitta avec toutes les ap- 
parences d'une extreme douleur, 
ſoumiſe néanmoins à mon ex- 
preſſe volonte. Jetois fort con- 
tente d'une ſi belle defenſe de ma 
part; qui ne laiſſoit pas de me coli 
ter beaucoup. Je perdois Famuſe- 
ment de ma ſolitude, & toutes les 
reſſources que mepreſentoientdes 
fentimens propres à m occuper. 
II n'y avoit plus moyen de reve- 
nir à ce commerce frivole, dẽpour- 
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yu alors de toutes ſes graces, & 
Failleurs Epuiſe.. Mais Menil ne 
fut pas fi facile a conduire que je 
Favois penſé. 

Il mfEcrivit qu'il ne pouvoit 
ſoutenir le parti que je Vavois for- 
c de prendre ; qu'il ayoit fait 
mille reflexions, & trouvé des 
moyens daſſurer ſon repos , ſans 
troubler le mien; qu'il me deman- 
doit, pour toute grace, qu'il pũt 
me voir & me communiquer ſes 
deſſeins; qu'il ſe flattoit que jen 
ferois contente; & qu enfin, quel- 
que flit apres cet entretien ma 
deciſion , l 8% ſumertroit Ning 
reſerve, | 

Jentrevis ce que Menil me vou- 


lot dire. Je crus qu'il fallait Ven- 
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tendre. De plus, j avois grande en. 


vie de le revoir. Je conſentis donc 


a cette nouvelle entrevae. II vint. 
Je le regus d'un air aſſez triſte & 
un peu embarraſſè. Eh bien. mon- 

ſieur, lui dis- je, que voulez-yous 
me dire encore? II demeura quel. 

que temps ſans rẽpondre, comme 
pour mettre de l'ordre dans des 
penſces confuſes, Enfin prenant 
la, parole: Vous avez pu croire, 
dit- il, tant que je n ai fait que vous 
dcbiter des fariboles, que je ne 
ſongevis qua charmer Jennui de 
ma ſolitude, Il eſt pourtant vrai 
que dès- lors je penſois 2 former 
avec vous une liaiſon qui piu de- 
venir plus intime. Vous avez dil 
remarquer dans la multitude de 


mes 
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mes queſtions, un extrème defir 


de demeEler votre caractere, vos 


goüts, vos ſentimens, & de par- 
venir de plus en plus à vous con- 
noitre au travers de tout ce qui 
vous deroboit a mes regards. No- 
tre ami, ajouta- til, vous a conte 
un r&ve dont je lui fis part: Je Ta- 
vois fait tout Eveille. C' toit le 
produit des reflexions que je fai- 
ſois fans ceſſe ſur Theureux ſort 
de quelqu'un qui paſſeroit ſa vie, 
en quelque lieu que ce fut, avec 
une perſonne telle que vous. Si 


lorſque je ne vous connoiſſois que 


par le tẽmoignage d autrui, j ai pu 
penſer de la ſorte; jugez ce qu' u- 
ne connoiſſance plus directe de 


tout ce qui ſe trouve en vous, a 
Tome II. * M 
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di ajouter a Vide que je m'etois 
faite du bonheur d'en devenir in- 
ſeparable. C'eſt donc cette parfaite 
felicits que je ſonge a m'aſſurer, (i 
mes vœux vous ſont agreables. 
Vous vous etes allarmée mal-+- 
propos de Foffre que je vous en 
ai faite, Je ne Feuſſe pas hazardee, 
{i mes intentions avoient EtE moins 
dignes de vous. Je n ai pas cru ce- 


pendant, continua-t'il , qu'elles 


duſſent paroitre dans mes pre- 
miers diſcours. Il m'a ſemble con- 
venable de connoitre les ſenti- 
mens que je pouvois vous inſpirer, 
avant que de vous montrer toute 
Fetendue des miens: & je ne m'en 
ſerois pas encore explique, (i j a- 
yois pu ſupporter cette privation 
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de tout commerce avec vous, à 
laquelle je me voyois ſi abſolu- 
ment condamne. 

Javois cout avec Etonnement 
& ſans interruption, ce long diſ- 
cours du chevalier de Menil. Je 
lui dis, lorſqu'il ceſſa de parler, 
que je ne pouvois qu'ttre ſenſi- 
blement rouchee de ce qu'il pen- 
ſoit pour moi, ni mieux le recon- 
noitre qu'en n'y adherant pas; que 
je devois lui apprendre , s il Vigno« 
roit , combien mon ætat en tout 
ſens Etoit diſproportionne au lien ; 
que je n'avois ni nom, ni bien, & 
ne poſſedois pour tout avantage 
qu'un titre humiliant & inetiaca- 
ble; que s il Etoit au fait de ma mi- 
ſerable fortune, j y devois porter 

M ij 
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da ajouter à lidee que je m'etois 
faite du bonheur d'en devenir in- 
ſeparable. C'eſt donc cette parfaite 
fẽlicitè que je ſonge a m'aſſurer , {i 
mes vceux vous ſont agreables, 
Vous vous Etes allarméèe mal-4- 
propos de l' offre que je vous en 
adi faite. Je ne leuſſe pas hazardee, 
ſi mes intentions avoient EtE moins 
dignes de vous. Je n'ai pas cru ce- 
pendant, continua-t'il , qu'elles 
duſſent paroitre dans mes pre- 
miers diſcours. Il m'aſemble con- 
venable de connoitre les ſenti- 
mens que je pouvois vous inſpirer, 
avant que de vous montrer toute 
Fetendue des miens: & je ne m'en 
ſerois pas encore explique, ſi j a- 
vois pu ſupporter cette privation 
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de tout commerce avec vous, a 
laquelle je me voyois fi abſolu- 
ment condamne. 

Javois cout avec Etonnement 
& ſans interruption, ce long diſ- 
cours du chevalier de Menil. Je 
lui dis, lorſqu'il ceſſa de parler, 
que je ne pouvois qu etre ſenſi- 
blement touch e de ce qu'il pen- 
ſoit pour moi, ni mieux le recon- 
noitre qu'en n'y adheErant pas; que 
je devois lui apprendre , s il igno« 
roit , combien mon ętat en tout 
ſens Etoit diſproportionne au lien ; 
que je n'avois ni nom, ni bien, & 
ne poſſedois pour tout avantage 
qu'un titre humiliant & ineffaca- 
ble; que sil Etoit au fait de ma mi- 
ſerable fortune, j y devois porter 

Mi 
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toute ſon attention, & lui faire 
enviſager le blame qu il encoure- 
roit, dont je ne voulois Etre ni la 
cauſe, niVoccaſion. Il me dit qui il 
connoiſſoit parfaitement Tetat de 


ma fortune, & n avoit de peine à cet 


Egard que de ne men pouvoir of- 
frir une meilleure que la ſienne; 
que l' opinion du monde ne Vem- 
barraſſoit pas davantage; qu'il Etoit 
ſar de Vapprobation des gens 
raiſonnables, & ne croyoit pas 


qu'on dat facrifier ſon bonheur | 


au jugement pervers de la multi- 
tude inſenſee; qu il ne me decla- 
roit point ſes vues ſans les avoir 
bien examines, & ſans s etre en- 
ticrement aan dans la reſolu- 
tion qu il avoit priſe; que je ne 
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devois pas craindre qu'elle pũt 
changer, puiſqu elle avoit devan- 
cc la paſſion! qui s etoit jointe à 
la parfaite eſtime qu il avoit pour 
moi; que cette paſſion le rendroiĩt 
infiniment malheureux, ſi je ne 
conſentois pas à le voir autant 
qu il ſeroit poſſible, juſqu'a ce que, 
degage de ſes chaines, il * exé- 
cuter ſes deſſeins. 

Je le conjurai de faire * nous 
velles reflexions ſur des choſes 
ſi importantes'& ſi remplies d in- 
conveniens; & je lui dis que, ſi 
après y avoir ſuffiſamment penſe, 
1 perſiſtoit a vouloir s attacher 
pour jamais a moi, je me croirois 
permis de vivre avec lui, autant 
ws notre ſituation le comportoit, 


* 


perſuadee qu'il conſerveroit tous 
les Egards dus a Veſtime qu'il me 
temoignoit. Il me jura que ſon 
reſpe& & ſa ſoumiſſion ſeroient 
toujours le principal tẽmoignage 
de l'attachement qui le devouoit 
a moi pour toute ſa vie. Ces con- 
ventions faites, nous nous ſEpa- 
rames. Je demeurai le cœur & 
Tame ſi remplis, qu'il n'y avoit 
d'attion ni dans l'un ni dans Vau- 
tre. Je ne pouvois penſer, ni mème 
ſentir que confuſtment. Ce cahos 


enfin ſe debrouilla. Je demelai que 


j ẽtois vivement touchee des ſen- 
timens qu on venoit de me mon- 
trer. Je vis un liberateur qui ve- 
noit briſer les chaines de ma ſer- 
vitude, maffranchir de cette cap- 
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tivits plus contraire a ma facon 
detre que celle que je ſubiſſois 


alors, & combler mon bonheur, 


en aſſociant ma vie à la ſienne. 

Ce n' eſt qu à titre de ſouverain 
bien, que les objets ont droit de 
nous paſſionner. Ils ne s emparent 
de toute notre ame, qu' en 8'of- 
frant a nous ſous cet aſpect. Je 
crus avoir trouve ce bien par 
excellence, que nos deſirs pour- 
ſuivent ſans cefle , & n'attrapent 


jamais. Je ne ſcavois pas alors qu'il 


n'exiſte point dans le monde. Je 

penſai qu il devoit refider dans 

une union conſtante & bien affor- 

tie. Seduite par cette flatteuſe il- 

luſion, je me laiffai ſurprendre par 

une paſſion plus vive que celle 
M iv 
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| EOS". Je nd mis nul 
abſtacle à ſes progres; & loin de 
ä mien allarmor, yen faiſois la me- 
+ ſure du bonheur que je me pro- 
| metrois. II faudroit partir du point 
_— on j ẽtois, raſſemibler les diverſes 
| —— de ma ſituation ac- 
5 tuelle & precedente, pour con- 
gevoir comment je laiſſai prendre 
mens qu il ſemble que je devois 
ziſs ment maitriſen. 
Le lendemain decoeneiconrer- 
ſation, je:xequsune lettre du che- 
valier de Menil, plus remplie que 


| vines , comme pur haranly hex 


1 


e pouuoit me 


— —— [perf 


ſion de Taller voir, & la grace de 


nous faire conduire chez lui. Me- 


nil y alla le premier. Je ſis enſuite 


propoſer ma viſite; elle dann 


ere 1, 0471 angehen 
— vines 
ak rien de notre intelligence, 
fut ravi de cette rencontre. Elle 


me cauſa une joie ſi ſenſible; que 


le moment en eſt reſts dans mon 
ſouvenir, comme un des plus 
agrẽables de ma vie. Le ſeeret de 


notre liaiſon derobe au'temoin in- 


terefls qui en avoit form leb pre- 


miers nœuds, ajoutoit encore je | 
ne ſcais quoi de piquant aur char- 
mes que nous goũtames à nous 


— 
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voir. Il dura peu; car rien ne dure, 
ſur- tout en ce pays - la. L'inquie- 
tude n'y laiſſe prendre conſiſtance 
à aucune choſe. Nous trouvames 
moyen de nous revoir les jours 
ſuivans. Les intentions, les pro- 
teſtations me furent reiterees ; 
Je les agreai & laiſſai voir mes 
ſentimens, dont on me tEmoigna 
une entiere ſatisfaction. Je nen 
avois pas moins a ne les plus ca- 
cher. Nous convinmes de nous 
voir autant que nous le pourrions 


fans imprudence , & de nous Ectri- | 


re auſſi ſouvent qu'il nous ſeroit 
poſlible. 


La chere Rondel nous prEta 
ſon miniſtere, pour donner & re- 
cevoir nos lettres, obſerver les 
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momens propres a nous voir, & 
nous garantir des ſurpriſes. Elle 
avoit aſſez bonne opinion de moi, 
pour croire que je ne formois une 
telle liaiſon qu'a bon titre; & ne 
s'y ſeroit pas pretee, ſi, par ce que 
je lui laifſai entrevoir, elle n'avoit 
eu tout lieu d'en juger favorable- 
ment. 

Le chevalier de Menil avoit 
vu auſſi- bien que moi, que Mai- 
ſonrouge m'aimoit avec paſſion. 
Nous ſentions combien il etoit 
important de lui cacher notre cor- 
reſpondance, qu'il ne gouvernoit 
plus. Les lettres plus intereſſantes 
que nous nous ECTIVIONS , NOUS 
avoient deEgoiites de celles qui 


paſſoient par ſes mains. Il remar- 
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qua notre nègligence acet ègard & 
m'enfit des reproches. J en &crivis 
encore quelques-unes pour Ecar- 
ter ſes ſoupcons , & colorer la ceſ- 
ſation apparente de nos Ecritures, 

Ce genre de lettres devenu inſou- 
tenable, tomba tout-a-fait. Nous 


nous Ecrivions , & nous attrapions 


des momens de converſation. Jen 
rapporteral une que je n'ai pu ou- 
blier , dans laquelle temoignant a 
monſieur de Menil mille craintes, 
mille inquiẽtudes de m'etre livree 
à mes ſentimens ſur des apparen- 
ces peut- Etre incertaines, il m'of- 
frit d'appuyer d'un engagement 
par Ecrit les aſſurances qu'il m'a- 
voit donnees de ſes intentions. 
Helas! lui dis- je, a quoi cela ſe- 
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roit-il bon? Si vous conſervez vo- 
tre attachement pour moi, vous 
ſuivrez les reſolutions qu'il vous 
a fait prendre: ſi vous veniez a le 
perdre , voudrois- je oppoſer vos 
paroles à vos ſentimens, & vivre 
avec vous fans que vous fuſliez 
de plein gre tout a moi ? 


Je croyois, en parlant de la ſorte, 


ſuppoſer l'impoſſible. La conve- 


nance entre nous me ſembloit ſi 


parfaite , qu'elle me rappella J i- 
dee de ces ames creees doubles, 
qui ſe cherchent toujours, ſe re- 
trouvent rarement, & dont l heu- 
reuſe rencontre fait la ſupreme fe- 
licits. Je lui fis part de cette pen- 
ſte, qu il adopta comme le vèrita- 
ble caractere de notre liaiſon. Je 


1 


6 
— 


— 
— 


— 


* > *e 4 LI 
„ * 
- r 


8 | . A. 
77 a. _ * —— 8 - 2 
9 20 2 - K 
= 2 — Py 
- a i 
wn _— J S „ L 1 _ 
_ - " WANs * — * * 
— — . . coo > 
— — —— 2 _—_ 


186 
faiſois alors L'eſſai d'un bonheur 
qui m' toit inconnu. J'avois au- 
paravant aim, ſans Etre aiméèe; 
ou l'on m'avoit aimee , ſans me 
plaire. Jen'avois pas encore Eprou- 
vè le charme d'un attachement re- 
ciproque, qui me paroiſſoit devoit 
etre inaltèrable. Le caractere du 
chevalier de Menil, ſa rẽputation, 
fa conduite meſuree, ſon age deja 
aſſez Eloigne de celui on l'on s en- 
gage fans ſcavoir ce qu'on veut 
ni ce qu on fait, me rẽpondoient 
de fa conſtance & de la fidelite 
de ſes paroles. Je n avois d'inquie- 
tudes que celles qui naiſſoient ſous 
nos pas, dans un terrein fi propre 
a les produire , & a leur donner 
un continuel accroiſſement. Nous 


- 
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en avions de cette eſpece à cha- 
que inſtant; le moindre bruit 
nous menacoit d' vEnemens re- 
doutables; l'air un peu plus ſom- 
bre d'un maitre jaloux (car il le 
devenoit, ſans ſcavoir combien il 
le devoit etre) nous preſageoit 
tout ce qu'il y a de plus funeſte. 

L arrangement que nous avions 
pris, de nous voir, avoit perſiſts 
juſqu'a ce qu'on transferat le duc 
de Richelieu d'une tour, on d' a- 
bord on Pavoit mis, dans un ap- 
partement au- deſſus de celui du 
chevalier de Menil. La proximite 
d'un homme i alerte obligea de 
prendre de plus grandes precau- 
tions. Le lieutenant de roi crut 
deyoir mieux ſerrer les clefs qu il 
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avoit coutume de laiſſer a ma por- 
te, devant laquelle les habitans 
du quartier paſſojent pour aller à 
leur promenade. Quoiqu ils fuſ- 
ſent toujours bien accompagnes , 
on ne vouloit pas laiſſer ſous leurs 

yeux cet objet de ſcandale. 
Le lecteur (ſi jamais lecteur y 
a de ce manuſcrit) aimeroit mieux 
ſcavoir pourquoi le duc de Riche - 
lieu fut mis a la baſtille, & le de- 
tail de ſon affaire, que les minu- 
ties qui me regardent; mais je nen 
fus pas aſſez inſtruite pour en ren- 
dre compte. Je ſcais ſeulement 
que, comme nous & ſans notre 
participation, il avoit pris des liai- 
ſons avec VEſpagne ; & que, mal- 
grè les traitemens les plus durs , 
| les 
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les interrogatoires: longs & fre- 
quens qu'il ſubit, & toutes les 
adreſſes qu'onemploya pour le ſur- 
prendre , juſqu'a des lettres con- 
trefaites de la part d'une princeſſe 
qui s intereſſoit a lui, on ne put 
ſe rendre maitre de ſon ſecret ; 
& queenfin, par des intrigues de 
cour ou l'amour eut beaucoup de 
part, il obtint ſon Elargiſſement , 
& en attendant de grands adou- 
ciſſemens a ſa captivite. 
Ce logement plus commode 
qui lui fut donne, & la libertè den 
ſortir pour ſe promener, amene- 
rent la reforme qui nous déſola. 
Elle s obſervoit lorſque les miniſ- 
tres devoient paroitre ; mais ce 
n toit qu'un jour en paſſant; & 
Tome II. * N 
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ee jour meme nous Etoit bien dif- 


ficile à paſſer. IL n'y a point d'ha- 
bitude qui ſe contracte ſi aiſement 
que celle de voir quelqu un qu'on 
ame; ni rien qui devienne ſi ne- 
ceſſaire, pour peu qu'on en ait 
Thabitude. Je commencai donc à 
Eprouver les traverſes qui ſuiyent 
les paſſions, & en rendent Fexer- 
cice fi penible. en avois deja eu 
quelqu une par les fantaiſies de 
Menil qui, contre toute raiſon, 


ſe fachoic de temps en temps des | 


cotnplaiſances-que je ne pouvois 
me diſpenſer d avoir pour notre 
lieutenant. Jen retranchois pour- 
tant tout ce qui m etoit poſſi- 
ble. Je lui avois'rEvoque la per- 
miſſion de venir chez moi le ſoir 
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apres ſon ſouper, ſous pretexte 
que je voulois dormir de meilleure 
heure. Il ne reſiſtoit A rien de ce 
que je voulois; encore falloit - il 
de mon cot ceder n 
ce qu il ouhaitoit. 51 0 An: 
Vn jour qu il m'avoit apporre f 
chaſſe , & ſoupoit avec moi, Me- 
nil, qui avoit le ſecret d ouvtir 
ſa porte, vint c uter à la mienne. 
I precendit que j; avois Et fort 
gaie, & que j avois parls de lui 
avec une legerets offenſante. Mais 
ce qui lui dẽplut encore davan- 
tage, C eſt quien fortran de ta- 
ble, comme i faiſoit extremement 
chaud, nous nous mimes à la fe- 


netre· Le lieutenant me 'propofa 


de chanter. Je commencai une 
Nj 
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ſcene de opera d'[phigente. Le 
duc de Richelieu, auſſi à ſa fene- 


tre, chanta ce qu Oreſte rẽpond 


dans cette ſcène, convenable 3 
notre ſituation. Maiſonrouge, qui 
penſa que cela mamuſoit, & qui 
peut Etre vouloit faire diverſion, 
nous laiſſa achever toute la ſcene. 
Elle ne divertit nullement le che- 
valier de Menil. Le lendemain il 
me fit des queſtions dans ſes let- 
tres ſur la converſation du ſou- 
per, que je ne ſcavois pas qu'il etit 
Ecoutee. Je ne me ſouyenois plus 
qui il y eũt ete fait mention de lui; 
& je ne lui en dis rien. Cela lu 
parut un myſtere;, dont il fut ſi ou- 
trẽment fache , qu'il vouloit que 


je me brouillaſſe avec Maiſonrou- 
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ge. Cependant je lui fis fi bien 
comprendre les grands inconvé- 
niens qui en naitroĩent, qu'il s ap- 


paiſa. 


Nous ne fames pas longtemps 


fans trouver moyen de nous rap- 


procher. La réforme ſe relacha, 
comme elle ſe reliche toujours. 
Nous reprimes a peu pres notre 
train de vie ordinaire. Cette petite 
abſence, adoucie par de frequen- 
tes lettres, ne ſervit qu'a donner 
plus de prix a la ſatisfaction de 
nous revoir. Nous en jouimes 


quelques jours aſſez paiſiblement. 


L'humeur ſombre du lieutenant 


nous perſuada qu il s en doutoit , 


& fermoit les yeux. Cette opinion 


nous rendit moins circonſpeQs. 
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Apres avoir été imprudens, nous 
devinmes t6meraires. Nous pro- 
longions nos entretiens ; & nous 
fames pluſieurs fois en danger d'e- 
tre ſurpris. Enfin un ſoir, Menil 
voulant ſe retirer crainte d'acci- 
dent, je le retins indiſcretement. 


Vn moment apres, & plutot qu à 


ordinaire, les portes - clefs, qui 
avoient depuis quelque temps des 
ſoupgons contre nous, vinrent 
donner le dernier tour de main à 


nos portes, & emporterent nos 


clefs, avec toutes les autres, chen 


le lieutenant de roi. 


Je ne ſcaurois repreſenter le ſai- 
ſiſſement ou je ſus, quand j en- 
tendis qu on nous enfermoit. Quel 
parti prendre dans une conjonc· 


195 5 
ture ſi facheuſe ? Tout ce que je 


voyeis nettement, c'eſt qu'il ne 


falloit pas que le chevalier de Me- 
nil demeurat enfermE dans ma 
chambre. Qu il eat Et chez moi 
dans la journée, ce n'ttoit que 
Finfrattion d'une loi ou coutume 
locale; mais qu il y paſſat la nuit, 
toit un ſcandale par tout pais. 
Eh comment Fen faire ſortir? Les 
portes Etoient barricadees de fa- 
con a ne pouvoir rien tenter de ce 
cote-la. Les fenètres n'Etoient pas 
plus acceſſibles. It ne me reſtoit 
dautres reſſources qu en la mife- 
ticorde du pauvre Maiſonrouge 
grièvement offenſe dans Focca- 
ſion preſente. Enfin je marmai 
de tout le courage que requeroit 
N iy 
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une neceſſite ſi preſſante; & j jat- 
tendis à ma fentre ſon retour de 
chez le gouverneur ou il ſoupoit. 
Auſſitòt qu il entra dans la cour, 
je Fappellai, & lui dis que je le 
priois de venir me donner le bon 
ſoir. Il courut chez lui rechercher 
ma clef, & vint chez moi tranſ- 
porte de joie de cette faveur inac- 
coutumee. Je m'avancai vers lui: 
ſon rival, un peu à Vecart , ne s'of. 
frit pas d abord a ſa vue. Je lui dis, 
avec Fair du monde le plus embar- 


_ raſſ6: Vous avez appris a mon voi- 


ſin le chemin de mon appartement; 
il Ia pris indiſcretement ſans vous. 

On eſt venu nous enfermer: vous 
ne voudriez pas le laiſſer ici; deli- 
vrez - m'en, je vous conjure. Au 


Pr 
pe 
cl 


© 


we — —·— Co > =o = =, oj © Oo TR Q- 5 


| 197 | 

premier mot que je profètai; il ap- 
percut le chevalier de Menil, & 
changea de viſage. L'air gai qu il 
ayoit en entrant, prit tout a coup la 
teinture la plus ſombre, & il nous 
dit dun ton fort ſec: Que c toit le 
jetter dans un grand embarras; 
qu'il ne pouvoit aller chercher les 
clefs de la chambre de monſieur 
Menil, redeſcendre & Touvrir, 
ſans que ſes gens & ceux de la 
maiſon $'en appercuſlſent-, & ne 
formaſſent des ſoupcons auſſi de- 
ſavantageux pour lui que pour moi. 
Je convins qu'il avoit raiſon de ſe 
plaindre de notre imprudence /; 
j ayouai mon tort ; je promis de ny 
plus retomber; j imploraĩ ſon ami- 
tie , comme mon unique reſſource. 


— 
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I me quitta ſans rien dire de plus; 
fut chercher les clefs, vint repren- 
dre Menil plus dẽconcert qu au- 
cun de nous, le renferma chez 
lui, & ne rentra point chez. moi. 

Cette expedition faite, je me 
trouvai fort foulagee ; quoiqu il 
me reſtart de grands ſujets de pei- 
ne. La juſte indignation d'un 
homme aqui j avois tant d'obliga- 
tions, que j expoſois, pour ſuivre 
mes fantaiſies, au reproche de 


trahir ſon miniſtere par de honteu - 


ſes complaiſances ; mes ſuperche- 
ries envers quelqu'un qui 8'&toit 
livre à moi fans reſerve : | 


r nene | | 
Improbe Amor, quid non mortalia pedl ora cogis? 
enfin ce cruel tyran gemiſſoit lui 
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meme au fond de mon cœur de ma 
ſeparation d avec objet . 
yoit rendu ſi cher.. 
Jene pouvois douterque le liew 
tenant , intereſſe à ma garde par 
ſhonneur & par la jalouſie, n 
veillat d'afſez pres pour rendre 
inutile tout ce que nous aurions 
putenter. Ce mauvais ſucces m'a- 
yoit entiẽrement dẽgoũtee des pas 
hazardeux. Je me bornai au com- 
merce r 
& devint plus frequent, BY 

me vit 9 
ordinaire, & ne me parla point 
de —— — 
va triſte, & ne men demanda pas 
la cauſe, qu'il ne ſcavoit que trop. 
Vayois quelquefois I injuſtice de 
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le hair, & peut- Etre s en apperce- 
voĩt- il, ſans que cela changeat 
rien à ſa conduite, remplie de 
foins pour mon ſervice, & de pre- 
venance pour tout ce que je pou- 
vois ſouhaiter. Il me procura des 
nouvelles de madame de Grieu, 
& des autres perſonnes qui me- 
toĩent cheres, & me donnoit tou- 
tes les petites libertẽs compati- 
bles avec fon devoir & les bien- 
ſeances. Dans les momens ou la 


raiſon me revenoit, elle me ra- 


menoit à lui, toujours accompa 
once: du ſentiment de reconnoif- 
ſance que je lui devois. 22 
Cependant Menil, qui ne met- 
toĩt pas au jeu tant que moi, cher- 


choit ſans relache: les moyens de 
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renouer la partie. Il gagna par ar- 
gent, par promeſſes, je ne ſcais 
comment, un des portes - clefs. 
Ce ſont les gens qui ſervent les 
priſonniers, leur portent à man- 
ger & toutes les choſes dont ils 
ont beſoin. Les clefs des cham- 
bres ſont entre leurs mains le long 
du jour. Celui- ci donc, en ſortant 
de la mienne, ne fit que ſemblant 
de la fermer, & Menil y entra 
pendant que le lieutenant dinoit 
chezle gouverneur. Je fuseffrayce 
dele voir, je voulus le renvoyer. 
It me rafſura , me dit que les 
moyens qu'il avoit pris Etoient fans 
aucun riſque. Je le crus, parce 
que j avois fort envie de le croire. 
La joie de le revoir fit diſparoitre 


3 hee fed oer Ames quiavec dt 


202 
ſes reflexions qui m'interdi- 
— odrlleuſes 
| Galle-cifur des plus courtes, & 


grandes precautions. Je ne vou- 
ius plus mexpoſer à Vheute du 
ſoir qui Mavoit &r6 ſi fatale „& 
voir) auſſi ralſonnablement quil 
Etvie poſſible. Mais fi nous nom 
vofons peu, nous nous Ecrivions 
fans ceſſe. Le grund 3 
neus joulſſions';” ne pouvoit» 
| nfs e oceupatioiiplayinge 
lp Hr noon 
Les premieres lettres que nous 
 6wsEctivimes dans ce nouveau 
teme de commerce ne mont 
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Meril, plus timide alors, les brü- 
la. Plus aguerri pur ĩa ſuite ou plus 
ſoigneux de les oonſerver, il omit 
cet acte de prudence, & mere 
dirai em fon temps ce qui les ſau- 
mont deſtinc es,; & me les fit gary 
der. re . ee £2. 5% n \ 1. ; 

* — 
re. Elles ſont les actes originaur 
quĩ en atteſtemt la werite , At des 
ſources od j aĩ retrouvi une partic 
des choſes qui m,: iEchap» 
pees. Elles tirndront lieu de nos 
men 


-parlacrainte ,/abregees par la pru- 
nee apa poke ſui- 
& — 2 eee 
de mon ſouvenir... ig 9% 2 
Norge ddfeinriremiece produiſt 
une multitude — de 
ces lettres. La paſſion à laquelle 
J avois cru pouvoir me livrer ſans 
sy trouve exprimee fans aucune 
teſerve. Je parlois à quelqu un i 
nnie par les plus ſacrs liens; n at- 
5 1 pour rendre cet engage- 
ment indiſſoluble & autentique, 
que la ſin de notre captivite. 5 20 
Ale faiſois dans ces commence- 
. notre liaiſon Teſſaĩ d'un 
bonheur 


a - 
bonheur parfait, ſans y prevoit la 
moindre atteinte, lorſqu un jour, 
que nous nous crolons plus en fu- 
ret que jamais, parce que le lieute- 
nant de rol toit alle diner à Vin- 
cennes chez le marquis du Chate- 


let ſon ami & ſon ancien colonel, 


monſieur le Blanc vint a la baſtille 
dire au gouverneur, qu'il avoit 
beſoin de quelque eclairciſſement 
ſur une declaration qu on avoit fait 
faire au chevalier de Menil, & 
qu'il falloir dans ce moment lui en 
parler. Le gouverneur, qui ẽtoit à 
table, quitta ſon diner, & courut 
ſi rapidement que Menil, qui toit 


chez moĩ quand nous apperc u- 


mes qu il alloit che lui, neut pas 


le loiſir dy rentrer :. Le gouver- 
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neurnele trouva point. Mais Me- 
nil le ſuivit d aſſea pres pour eſ- 
ſuyer tout le feu de fa colere, 
Après cette premiere decharge qui 
fut violente on il extcuta la COm- 
miſſion m, lui porta 
| eident ſurvenu, dont on ſe ſeroit 

pris a ſon defaur de vigilance. Mais 
auſſitõt que monſieur le Blanc fut 
parti, il fit transferer le chevalier 
de Menil dans une tour, & le lo- 
gea dans une eſpece de cachot fart 
| N de mon appartement. 

La rigueur de ce traitement & 
leqnaquaicaicod'uin demenagement 
fiprecipite , m'accablerent d'afflic- 


tian. Je — mon or- 
9 8 


WM... & au deſoſpoir 
aux 
amin , 


amais eux 
timent fi — ” 
ſen — — 

: is comme 
la ſentois eſpoir de —— | 
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 Maiſonrouge abſent ce jour-là; 
me laiſſoit ſans aueune conſolation. 
Malgrè tous mes torts à ſon &gard, 
Jattendois encore tout de lui; & 
je ne me trompai qu'en ce qu'il 


ſurpaſſade beaucoup ce que j en eſ- 


pErois. Il vint chez moi le ſoir, 
des qu'il fut de retour. Le gou- 


verneur Vayoir deja informs de ce 


qui $etoit paſſs. Le tendre inte- 
ret qu'il prit à Petar où j etois, 
ne laiſſa naitre dans fon cœur ni 


depit , ni reſſentiment de mes of-. 


fenſes ; ou il le ſurmonta fi bien, 
que je nen vis aucun indice. II 
s affligea avec moi du malheur qui 
m'Etoit arrive; & nr aſſura qu il ſe 
Preteroit de tout ſon cœur A tout 


ce qui pourroit ſervit à ma conſo- 
lation. 
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Senſiblement touchee de trou- 
ver de ſi fayorables diſpoſitions 
en quelqu'un de qui je les avois fi 
peu meritces, je ne lui diſſimulai 
pas mes ſentimens; je crus les pou- 


yoir rEpandre. dans le ſein d'un fi 
parfait ami. Il me ſembla que, quel- 
qu amertume qu il y pit trouver, 
elle ſeroit adoucie par les temoi- 
gnages de mon eſtime & de ma 
„confiance; & que loin de lui faire 
inne bleſſure nouvelle, en lui 
- WW avouant«ce quil n ignoroit pas, 
, I <ctoit apporter acelles qu il avoit 
recues le ſeul remede qui füt 
nen mes mains. Je me determi-. 
> mai donc à un franc aveu. Je dis 
t | + monſieur de Maiſonrouge , que 
je devois au ſoin qu'il avoit pris 

O1 "= 
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j avois cru; comme lui, n'en faire 


de me fournir des diſtractions dans 
mes malheurs, ma connoiſſance 
avec le chevalier de Menil; que 


qu'un ſimple amuſement ; que 
Fhabitude & le defaut d' occupa- 


tion m avoient peu a. peu attachee 


àce qui r'avoit fait d abord que 
me divertir; qu o m'avoit mon- 


tre des ſentimens dont je m'etois 
laiſſe toucher; & qu' enfin jen 
avois pris qui mavoient conduite | 
dans tous les Ecarts qu il Mavoit 
vu faire; que je le priois de mie les 
pardonner. Je me tus. Il demeu- 
ra quelque temps comme abime 
dans la confuſion de ſes propres' 
ſentimens. Lattendriſſement que 
lui cauſoient les marques de ma 
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confiance & de mon repentir pa- 
roiffoit fur ſon viſage; enfin faifant 


effort pout s expliquer, Ma chere 
amie; me dit-il (e eſt ainſi qu ii 


mappelloit), vous ſcavez que je 
ſuis tout à vou. Je vais vous en 
donner des pteuves indubitables- 
mais il faut que vous me diſies 
quels ſont vos engagemens avet 
monſieur de Menil. &'il a deſſein 
de tendre votre ſort plus heureux; 
puiſque le mien eſt pas digne de 


vous etre offert, je me preterei 


ſans reſerve | tout ce qui pourta 


contribner I votte bonheur; & 

meme à votre ſimple atistactiof. 

Si le chevalier de Menil n dau- 

tre vue que de vous plaire; il tre 

ſeroit digne ni de vous, ni de moi, 
O iv 
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que vous entretinſſiez, par mon 
miniſtere, aucun commerce avec 
lui; & pour l amour de vous · me- 
me, il ne faudroit ſonger qu à vous 
en detacher. Des que le chevalier 
de Menil, lui dis- je, a voulu quit- 


ter le ton de plaiſanterie par ou 


nous avions commence , j ai refu- 
ſe de lentendre,, & m'y. ſuis obſ- 
tinte, juſqu'à ce qu il m' ait fait 
voir L intention qu il avoit dunir 
ſa fortune a la mienne. Je lui en 


al i preſence tous les inconveniens; 


& ce Ma et qu apres m etre con- 
vaincue qu il en avcit veritable- 
ment forme. le deſſein, que j ai 
conſenti de lier ce commerce avec 
lui. Toute autre marque de ſon 
attachement ne M eut jamais re- 
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ſolue a dementir la conduite que 
j ai toujours tenue. Il eſt vrai que 
je nai pas cru men écarter, en 
repondant a des ſentimens qui 
Saccordent avec la vertu, & qui 

ne pouvoient me permettre de 
loublier. Mais pourquoi me ca- 
cher, reprit Maiſonrouge, à 
moi qu'on nomme votre tuteur 
( des gens de mes amis lui don- 
noiĩent ce nom), a. moi qui de- 
lire votre bien ſi paſſionnEment, 
des vues qui sy rapportoĩent ? 
Doutiez· vous que je ne les fayo- 
riſaſſe de tout mon pouvoir? Ne 
mimputez point, lui dis- je, ce 
myſtere qui m'a tant cout. On 
la exigé fi abſolument de moi, 
qu à peine oſerois· je encore vous 
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le réveler, f ce que je doish votre 
amitiE & a mon honneur dans la 
conjoncture preſente ne m'y obli- 
geoit indiſpenſablement. Le che- 


vealier de Menil n'a pas dd croire, 


reprit Maiſonrouge, que je bli- 
mervis ſes deſſeins, nicraindreque 
Je puſſe les traverſer. Mais n'en 
parlons plus. Voyons ce que j ai 
à faire, — la peine 
o vous ètes. 

Je — lui dee, con- 
ur votre 
qu'il a falt. Les priſonniers ſont 
tout yeux, tout oreilles; ils ont 
beau etre fenfermés, ils decou- 
vrent tout os qui ſe paſſe; ils ſe 
crvlent ititereſſes au moindre 

mouvement qu ils — n 


gouverneur de Leclat 
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& le ſuivent juſcqu au bout. Ne 
doutez done pas que la tranſlation 
precipitte du chevalier de Menil 
ne ſoit gue ici de tout le monde, 
& mal interprẽtẽe fur mon comp- 
te. Faites ſentit, je vous ptie, au 
gouverneur combien j ai ſujet de 
me plaindre, qu il m' ait affublee 
Pune hiſtoire qui, n tant pas ap- 
profondie , peut me faire beau- 
coup de tort. Dites-lui que je ſour 
haire de lui parler moi- meme, & 
engagez-le à me venit voir. Ty 
vais ſur le champ, me dit Maiſon- 
rouge; je vertai auſſi le chevallet 
de Menil, & je vous rendraĩ bon 
compte Je ce qui le regarde. Ne 
vous affligez point, & compten 
abſolument ſur moi. r 


2 16 
Ulme quitta „Ki je retombaĩ dans 
Laccablemene.done k neceſſte de 
lui parler m avoit fait ſortir. 
_ .,Tousles | Aux que Je ſentois ; 
tous ceux que je craignois me ſer- 
roĩent de ſi prẽs, que je ne pouvois 
reſpirer, La pauvre Rondel faiſoit 
ee gu elle pouvoit pour me con- 
ſoler par de ages icon & par 
de yaines ofperanges; mais 
tendois rien —— Yruit 
des raſligns dont j ctois agirce. Je 
ai unę nuit cruelle. L horreur 
des tenabres ſemble donner une 
ngupxelle forces aux objets qui nous 
tgrmentent. Des que le 3 jour ſe 
fit engrevgir, je me donnaile ſou- 
ke ac en toit un) d ecrire 
| 41 enil que je ne pou- 
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vois lui faire tenir: Je lui en'6cri 
vis encoreune autre dans ce triſte 
tat. Une les eut toutes deut que 
— Rn 
Je ne revis le lieutenant que le 
lendemain. Il m apprit que le che 
valier de Menil, aigri de Findigne 
traitement qu il avoit recu, sen 
etoĩt expliquè tres · vivement avec 
le gouverneur, & Tavoit extreme< 
ment irrite contre lui. Maiſonrou- 
ge me dit cette facheuſe nouvelle; 5 
avec tout l adouciſſement l Y 
put mettre. 39 Y | 
Je ſentis les peines que cela 
preparoit A Menil. Le lieutenant 
me conta que monſieur le Blanc, 
dans le moment de notre cataf< 


trophe; ayoit apporte une permiſ: 
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fionde mettre le chevalier de Me. 
nil en ſociets avec le duc de Ri- 
chelieu (de qui Jan vouloit deſ- 
ſerrer les liens), & de les faire di- 
ner Tun & Tautre chez le gouver- 
neur, alternativement avec la ban - 
de des marquis de Pompadour & 
de Boiſdavis qui avoit ſon jour 
pour y aller; que le gouverneur, 
ſans s en expliquer avec le miniſ- 
tre, avoit rẽſolu de ne point don- 
per cette libertẽ a monſieur de 
Menil. Je fus extrẽmement fachee 
de le voir priv d'un adouciſſe- 
ment a {a captivité, fi propre a 
diſſiper ſa triſteſſe preſente. Je con- 
jurai le lieutenant de mettre tout 
en œuvre, pour le raccommoder 
a le Souverneur; alin qu au 
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moins il put jouir des faveirs du 
miniſtre, & ne pas eſſuyer de nou - 
veaux degoùts. Il me promit d'y 
ravailler de tout fon pouvoir, & 
le fit enfin avec ſucces. Il minſ- 
truiſit des chagrins de monſieur de 
Menil, de Vetat de ſa ſanté, de 
tout ce qui le concernoit, avec 
toute FexaQtitude que je pouvois 
deſirer; m'apprit ce qu'il avoit 
dit au gouverneur ſur mon comp+ 
te; me dit que je le verrois, & 
que je ferois. bien de lui marquer 
mon juſte reſſentiment, ſans ou» 
blier les menagemens nEceſſaires 
avec gens de qui l'on depend. 
Ill vint en effet: & je lui dis; 5 
qu apres tant de marques de con+ 
ſideration que j avois recues de ſa 
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part, je n'avois pas da m'attendre 


que, fans Egard au prejudice qu'il 
portoit à ma reputation , il et 
manifeſts avec tant d' eclat une 
irrégularitéè de conduite de ma 
part, qui n toit telle que par rap- 
port au lieu que j habitois; que 
depuis que je vivois dans le mon- 
de, j avois recu indifferemment 
les gens qui me venoient voir, 


hommes ou femmes, ſans donner 
ombre de ſcandale; que depuis 


que j etois chez lui, ma femme 


de chambre renfermee avec moi 


aſſuroit la bienſtance des viſites 
que j avois pu recevoir; que la 


choſe de ſoi tant innocente, je 
mavois pas mèritè qu'elle prit, 


par le bruit qu'on en avoit fait, 
8 une 


cy 
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une tournure Equivoque. Jeus 
beau lui vouloir faire compren- 
dre qu une faute, en tant que pri- 
ſonniere „nen _Etoit point une ſe- 
Ion les loix & les uſages ordinai- 
res de la ſocieté; il ne connoiſ- 
Joit de regles que celles de la geo- 
Je, & ne voulut jamais admettre 
cette diſtinction; il me ſoutint tou- 
jours qu après une licence ſi crimi- 
nelle, je devois lui ſcavoir gre de 


ne m'avoir pas traĩtèe plus ſeve- 


rement. Jentendis qu il vouloit 
dire qu il auroit du me mettre au 
cachot. Ceſt une menace ſi ordi- 
naire en ce lieu-la, qu'on la fait à 
un chien qui aboye. Apres de 

ſemblables propos, nous nous ſc- 
parames mediocrement ſatisfaits 
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Fun de Pautre , & nous vechmes 
aſſez froidement enſemble. Il ma- 
voit rendu beaucoup de ſoins dans 
les commencemens; mais le bruit 
ayant couru, meme au palais- 
royal, qu'il vouloit Epouſer ma- 
Jemoilelle de Montauban, à quoi 
il ne ſongeoit pas, il s'6loigna de 
ſes captives; & depuis que Javois 
reconnu que Cctoit un ours qu'on 
ne pouvoit apprivoiſer, je Tavois 
fort neEglige. 


Le lieutenant de roi redoubloit 


ſes attentions.a me plaire. Non 
content de tout ce qu'il ayoit de- 
Ja fait, cherchant a me donner 


une nouvelle conſolation , il me 


fit Ecrire une lettre par le cheva- 
lier de Menil, & me Fapporrta. Je 
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fus ſurpriſe d une action ſi ſingu- 
liere de la part d un homme paſ- 
fionne & jaloux. Je me ſerois con- 
tente, lui dis- je, de ſcavoir des 
— de monſieur de Menil 
par le compte que vous men ren- 
dez; il n'ttoit pas nëceſſaire dal 
ler au- delà. Non, dit- il, vous ſe- 
rez plus raſſurèe par ces tEmoi- 
gnages de ſa propre main, que 
par ce que vous ne tiendriez que 
de moi : faites- lui rEponſe , je la 
lui rendrai; & je vous promets de 
vous procurer cette ſatisfaction, 
tant que votre ſeparation durera. 
Il me dit enſuite qu'il travailloit 
au raccommodement du chevalier 
de Menil avec le gouverneur; que 
cela-Etoit en bon train; & qu il eſ⸗ 
P ij 
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peroit que bientStil jouiroit de i 
fociete qu'on lui avoit deftinee. 

Toutes ces choſes me mirent 
de la douceur dans Lame. -Favois 
ſenti beaucoup de joie de revoir 
Tecriture de Menil dont j'etois 
privée depuis Pluſieurs jours. Je 
men eus pas moins de lui Ecrire 
une lettre qui pũt aller juſqu'a lui. 
Fen avois écrit quelques autres, 
pour amuſer ma douleur qui me- 
toĩent reſtẽes entre les mains. Cel- 


voĩent avoir un plus heureux ſort. 
Je n'y pouvois dire ce que je pen- 
ſois; mais c Eroit W are lu Par 
ler. 

Notre Reden ami reyint la 
chercher. Je la lui donnai toute 


les ci, unſtyle plus oontraint, de 
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ouyerte., comme <toit celle qu'il 

mavait rendue. Cet effort de ſa 
complaiſance devoit tre mena- 
go de ma part avec diſcretion. 
Auſſi j attendis toujours de ſon 
propre mouvement un ſervice qui 
lui coùtoit {i cher. Il m'a ayous 
depuis, que chaque fois qu il pre- 
noit ou rendoit nos lettres, il s en- 
fongoit un poignard dans le coeur. 
In en fut pas moins exact aſuivre 
Tordre qu il avoit Etabli pour no- 
tre commerce. Il mapportoit une 
lettre; il m' en demandoit la x6- 
ponſe le lendemain, & le jour 
ſuivant il mien rapportoit une au- 
GGG D OA 

TCep ndant monſieur de Menil | 
rEconcilie avec le  gouverneur;, 
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fut en poſſeſſion des prerogatives 
qui lui avoient ẽtè accordbes' par 
la cour. Il alloit diner au gouver- 
nementavec le due de Richelieu, 
de deux jours Fun , & paſſoit une 
partie de la journce dans Pappar- 
tement de cet agreable camarade. 
Iny pouvoit aller ſans paſſer de- 
vant ma porte. Cette facilit& de 
intimes que celles qui paſſoient 
par une main étrangere, le tenta. 

II lacha un billet, auquel il me 
Prioit avec inſtance de repondre 
par la mème vole. J'y ſentis une 
grande rEpugnance, moins enco- 
re par [averſion que j avois priſe 
des tentatives hazardeuſes, que 
parle caractere de trahiſon que por- 
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toit envers un ſi digne ami cecoma 
merce furtif. Je cedai toutefois, 
entraince par cette aviliſſante paſ- 
ſion, qui degrade en nous toutes 
les vertus, & qui devroit nous 
tre odieuſe autant qu elle nous 
rend mepriſables, 

II eſt vrai que d abord 7uſal ra- 
rement de ces nouveaux moyens 
qui.m'Etoient offerts; puis je m'y 
accoutumai par la ſuite. Il m arri- 
va quelquefois de rencontrer Me- 
nil, lorſqu il alloit ou revenoit de 
chez le duc de Richelieu. Cela 
faiſoit un EvEnement dans ma vie. 
Le pauvre Maiſonrouge nous m- 
nagea quelques unes de ces ren- 
contres, qui, quoique brieves , 
nous paroiſſoient d'un grand prix. 

P iv 
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je ne jouis pas longtemps de cet 
avantage: une reparation qu'il 


füllut faire dans mom appartement, ; 


m'obligea de le quitter. On men 
offrit un quĩ m'auroit conſerye les 
menies facilitts: La crainte den 
abuſer , plus encore que Vappre- 
henſton Tan — "companible 
On me preta le Wees e 
taine de la compagnie de nos gar- 
des, on je ne pouvdis plus avoir 
de RG avec le bor ies de 
Menil. pee 

Tous nos conſors — * 
pus quelque temps dune eſpece 
de liberté, formant des ſocictes ſe- 
pardes 'E: unes des autres, dans 
9 ils vivoĩent. On me con. 
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ſeilla de demander la mème fa 
veur; je ne le voulus point. Il me 
ſembloit que le meilleur role que 
jeuſſe à jouer, c'Etoit celui d'une 
entiere inaction. Je pouvois tout 
au plus me rëſoudre a recevoir des 
graces de la main qui me tenoit 
aux fers; mais je trouvois de la 
baſſeſſe a les'requerir , & de la 
Honte a paroitre aſſea ennuyee de 
moi pour chercher une compa- 
gnie indifferente; que je prevoyois 
qui me ſeroit en effet plus a charge 
qu agrèable. Tout ce que je pus 
faire pour defèrer en quelque ſor- 
te aux avis qu on me donncit, fut 
decrire a monſieur le Diane la . 
tre que voĩici: 
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Lerraz. 1 


- Moxseronzon, 


„Cx weſtui l impatience ni len- 
nui qui me forcent a vous impor- 
tuner. Ce quim'y determine, eſt 
la juſte apprehenſion qu'une per- 
ſonne auſſi obſcure que moi 
» ne foit totalement oublice. Cet- 
© te; crainte eſt d autant mieux 
» fondee, qu'il eſt peu vrai-ſem- 
» blable que les motifs de ma de- - 
» tention en rappellent le ſouve- 


; nir; je me flatte qu ils ſont auſſi 


peu remarquables que ma per- 
» ſonne.. Et dans cette opinion, 
j ai trouvè quelque eſpece de 
» nEceſlitE de vous remettre en 


| — | 
memoire ; que j ai et amence à . 
ha baſtille à la fin de l'année « 


1718, & que jy ſuis encore. 
Quand je ſcaurai, monſeigneur 5 
que vous vous en ſouvenez, je « 
me repoſerai du reſte ſur votre « 
Equite & fur votre humeur 
bienfaiſante ; contente, enquel- « 
querat que je ſois, d'obtiraur « 
loix qu on m impoſe, & de r- 

verer le pouvoir ſouverain par - 
une ſoumiſſion volontaire a ſes < 
ordres. J'ail'honneurd'8tre avec 
un profond reſpect, monſei- « 
gneur, votre très- humble & très 
obẽiſſante ſervante. 


cod 1719. 
| Oates lertre — 
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effet, toit mon intention. Mais 
les perſecutions de la marquiſe de 
Pompadour auprès des miniſtres, 
pour augmenter la compagnie de 
ſon mari, obtinrent que j y ſerois 
admiſe. J'allois donc, avec lui & 
le marquis de Boiſdavis, diner chez 
le gouverneur, le jour marque 
pour nous. Ils trouverent bon que 
ma compagne mangeat avec eux, 


pour que je ne fuſſe pas ſeule de 


femme dans une ſocictẽ d hom- 
mes. On me propoſa de tenir la 
table le jour que l'autre troupe de 
captifs alloit au gouvernement. 
-Faimai mieux, pour Eviter lter - 
nelle reſidence que nos gens deſ- 
cuvrés auroient faite chez moi; 


Etablir nos repas ce jour - la chez 
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monſieur de Pompadour. Le due 
de Richelieu avoit alors obtenu 
f-liberts par le ſacrifice d une 
belle victime, qui, à ce qu'on pre- 
tendoit, $'Etoit volontairement - 
unmolecace prix. 

Onavoit, depuis ſon depart z aſ- 
2 le chevalier de Menil avec 
le marquis de Saint-Genies, & 


Daviſard, un des miniſtres de no- 


tre cour. Celui- ci me fit dire qu'il 
deſiroit paſſionnẽment d avoir un 
moment d entretien avec moi. Je 
ne doutai point qu il n eũt des cho- 
ſes tres-importantes a me commu- 
niquer, dont la connoiſſance pour- 
roit regler la ſuite de mes demar- 
ches. 

+ Cependant.; Je ne youlus- pas 


tiel, autant qu il le faiſoit lui- 
meme. Je cherchai des voĩes de 


8 rr onda ig 


„ 3 
K nant de roi dans une occaſion qui 


compromettoit ſon devoir, que 
je reſpectois en ce qui etoit eſſen- 


ſupercheries, toujours permiſes 


rels de la-ſocicte.. S 50 

Lie marquis de Sins Oenlenlo- 
geoit dans la meme tour que le 
marquis de Pompadour. Je pen · 
ſai que Daviſard, feignant d aller 
chez Saint Genies qu il lui etoit 
. permis de voir, monteroit à He- 
tage au- deſſus chez monſieur de 
Pompadour, -o je me trouve · 
rois, comme j avoĩs coutume de 
faire. II n toit queſtion que de 
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24 AO ſentinelle a toutes les lucarnes 


| 45 degre ee due nous avions de 
enen nous avertir a la 
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Sore gs qu il le, vi 
D e 
; E 0 iſdavis, 


| Fg die derant des, f 
moins, Dayiſard » après avoir tour 
eee otes, , Wy 


* 


e enten 4 Sa- 
vanga.& me dit: Mademoiſelle de 
L. neuf mois. de celibat; cela 


eſt hien dur! Ehl monſient, lui L. 
die, frappce du plus: grand S | 


ctonfiement; ;;eft-ce donc-A ce 
que vous etier ſi preſſe de me di- 


red?) Qe debut mayant effrayde.,: 


jappellai nos diſcrets c $ 

&. leur dis qu da pauyoient ſo 
procher; & prendre part à notre 
converſation, Ils raifonnegent ſux, 
les; choſes preſentes, deſquelles 
notre Petit magiſtrat n tit pas 
mieun daſorms que nous. Voyane, 
le anince profis qu il ayoĩt Rite 
de ce pexillenx entretien, ja le ter- 
— 
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Ce quĩ m toit arrivè longtemps 
auparavant, auroit du me deniai- 
ſer. Jeus quelque incommodité, 
pour laquelle on me fit voir mon- 
fieur Herment, médecin de la 
baſtille. Le lieutenant de roi me 
le preſenta dans le jardin où nous 
nous promenions. Quoique je fuſ- 
ſe alors ſous la plus Etroite garde, 
comme notre lieutenant fe rela- 
choit volontiers en ma faveur au 
moindre preterte qui Fy autori- 
ſoit; il ne faut point de tiers daus 
les entretiens qu n a avec ſpnm · 
decin, dit - il, en $'Eloignant de 
nous. Je contituaĩ mon chemin, 
& m'Eloighai encore plus. Mon- 
ſieur Herment voyant qu'on ne 
_ plus nous Wr me 
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dit, en me ſetrant la main & baif. 
fant la voix : Vous ave des amis, 
& de bons amis, capables de tout 
pour vous; j en ai vu un qui s in- 
teteſſe bien purtieulièrement a ce 
qui vous regarde . Vous a-til 
charge de quelque choſe pour 
moi, lui dis- je en Vinterrompane? 
Oui, reprit- il: il conoit ma dif 
cretion; je ſcais la võtre. II ma dit 
de vous demander ce qui 

vous faite plaiſit , ce qui potrroit 
vous Etre utile; ſi vous rFaurier 
pas beſoin d'un''couvre-pied; BH! 
qui eſt, dis je; eet ami en peine 
de ſcavoir ſi on a ici les pied 
chauds? Cet, me rẽpondir- il, 
monfieur Bignen, conſeiller d& 
tat. Rendez.· lul gracds de ma pare, 

Qi 
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tepris· je; & dites-lui , monſieur, 


que ce qui Hinquiete eſt afſure- 


ment le moindre des inconveniens 
od je ſuis expoſèe. 
Je ne pretextai point th 4 

die, pour me procurer des viſites 
d'un homme ſi circonſpect. Il y en 
avoit dans notre chateau de plus 
traitables ; mais comme je n'&tois 
nullement tente di intriguer au- 
dehors, je ne les recherchai pas. 
Le comte de L. s aida du chi- 
rurgien, qui faiſoit auſſi la fonction 

capoticaire. Il etablit, pour avoir 
' ccaſion de le voir ſouvent, quil 
lui falloit deur lavemens par jour. 
Lieregent, qui entroit dans les der- 
niers details de ce qui nous con- 
cernoit, examinant les mEmoires 
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de notre pharmacie avec ſes mi- 
niſtres, 'abbs Dubois ſe recria ſur 
cette quantitéè de lavemens. Le 
duc d' Orleans luĩ dit: Abbe, puiſ- 
qu ils n' ont que ce Wurde 
la „ ne leur 6tons pas. 

L. .. en effet nen avoit guere 
autres. On le tenoit plus reſſerre 
qu aucun de nous, dans le temps 
meme qu on accorda du relache- 
ment a tous les autres priſonniers. 
It eſt vrai que, depuis qu'il fut à 
la baſtille, il ſe conduiſit heroi- 
quement; qu'il ſoutint de longs 
& frequens interrogatoires, avec 
autant de courage que de dext6- 
rite dans ſes réponſes. Mais on 
ayoit pretendu, peut - tre fauſſe- 
ment, qu il avoit uſe d adreſſe 

Qii 
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2 wana ui av dit Eat. 
Dette vue me paruttouteoppoſce , 
à cs qui faiſdit Fobjer ic he ſoution = 
de notre liaiſon. Jen pris des 
| Jo i Ap red 


— aa 
I r 


firma mon opinion; par Pacquiſi- 
tion qu'il fit d'une petite terre, 

!u lieu du fonds perdu auquel il 
avoit d'abord incline. 

Je rentrai dans la pleine con- 
fiance, & n'eus plus de tourmens 
que de la durce de notre ſé para- 

tion, dont j'6tois encore plus pi- 
quee par le facile acces qu avoient 
auprès de moi des gens que je 
voyois d'un ceil indifferent. IIs 
ne me regardoient pas de meme ; 
& ce m'ttoit un ſurcroit d'impa- 
tience. Si un jardinier comme La 
dit un bon auteur, eſt un homme 
pour des recluſes; une femme, 
quelle quelle puiſſe Etre , eſt 
une deœeſſe pour des priſonniers. 

Les nötres en effet me rendoient 


une eſpece de culte; mais leurs 
vceux empreſſes/ & leur encens 
Erojent ſouvent prots ame ſuffo- 
quer. 

pendant ce e Daviſard, 
homme vif & petulant, mobile de 
corps & d' eſprit, plus incapable 
de reſter en un lieu, que de ſe mul- 
tiplier pour en occuper pluſieurs 
à la fois, tomba malade afſez ſ&- 


rieuſement. - On 'le dit, & peut- | 


etre Vexagera-t*on au regent. II 
rẽpugnoit aux choſes violentes, 
& n avoit pas envie que ſes pri- 
ſonniers lui fiſſent le tour de mou- 
rir en ptiſon. Pour éviter cet acci- 
dent, on mit Daviſard en liberté. 
Neſt- ce pas un godan . dit- il en 
terme gaſcon, quand il vit la let. 


— — — 


n en fiſſent plus qu une qui allat 
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tre de cachet? Non, ditle gouver 


neur qui la lui portoit ; c'eſt tout 
de bon. Bas & culotte; vite, vite, 
dit - il en fe jettant hors de ſon 
lit. Son habillement, ſon décam- 
per, ſa an, tout fut fait en 
un moment. 

De dp coca 
dame. — Pompadour, attentive a 
Joulager les ennuis de ſon mari, 
de demander qu'on augmentar la 
fociete de monfieur de Pompa- 


dour, des debris de celle de mon- 


fieur Daviſard, qui ayoit pour 
compagnons le marquis de ſaint 
Genies & le chevalier de Menil; 
& que les deux bandes reunies 


tous les jours manger chez le gou- 
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verneur, & veciit enſemble. Elle 
Tobtint; & lorſque } je m'y atten- 
dois le moins, je vis entrer fans 
precaution Menil dans ma cham- 
bre. Je fus ſurpriſe & effrayce; 
1 me raſſura en m'apprenant cet 
heureux EvEnement , qui me com- 
bla de joie, malgre la triſteſſe ou 
jetois de la mort de ma ſœur, 
dont les circonſtances m'avoient 
mis beaucoup d amertume dans le 
cceur. Il faut avouer, x la honte 
de la nature, que ſa voix ne ſe 
fait guere entendre, quand quel- 
que paſſion e en meme ou 
qu'elle. 

Meſſieurs de Pempudonr & 
de Boiſdavis vinrent un moment 
apres me faire compliment ſur 


alle Uner ce jour- là à Vincennes: 
— rentrant, il vint chez moi, ne 
ſeachant point ce qui avoit éte 
Au moment qu il le vit dans ma 
chambre en ſi bonne compagnie, 
avec toutes les apparences du 
droit d y etre, il demeura comme 
quelqu un frappse de la 'foudre, 
ſans parole & ſans: mouvement. 
— vers lui, je lui racon- 
avoit ee ts 
enſemble, Il avoit ſeu qu elle le 
demandoit; mais il ne croyoit pas | 
que cela füt ſi pres d'arriver, I 
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nous dit, dun ton aſſe force, que 
cela Etoit convenable ,- & qu il 
nous en félicitoit. Il ne put pro- 
voncer une parole de plus, & reſta 
fur un ſiẽge od il s toit mis, vo- 
ritablement comme un homme pc 
tifis. La gaietẽ de Laſſemblce 
achevoit de le confondre:: ne pou- 
vant ſoutenir une ſituation {i peni- 
ble, il nous quitta 
Les relations que javois cues 


= FOE"... ene; 
E- quictudes, Croienr des dedomm- 

Seen perdus put cette ruhen 
Enwoit plus rien à attendre, 
que 1 tecenndiſſunce cfuflcien: 
ſervices: devenus inutiles 
ee lendewain main che: 
le changé & accable de triſteſſe 
Ma chere ami6;'me dit- Il j vous 
voila heureuſte I Fai ſouhaité 
Je fits contro rus verse bon: 
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je peheifsõ enacbd vue zende; 
its odviperoncs Pub Ahn, 
donner mon chern tai dis-jot 
Croyez-vousquitly-ote rieniqui. 
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en „ 
me ehr renoneet Meouν te 
commetces; Se fone incompati! 
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nos demarches, qui fixoit ſes in- 
quietudes 3 Etoĩent des dèdomma- 
gemens perdus par cette runion. 
II n'avoit plus rien à attendre, 
que la reconnoiſſance d anciens 
ſervices devenus inutiles. 
Il vint le lendemain matin chez 
moi, dans un temps oi! j ois ſeu- 
Ma chere amie, me dit-il, vous 
voila heureuſe. Je Fai ſouhaité; 
yen ſuis content: mais votre bon- 
heur me coũte cher. Vivez en paix 
avec quelqu un qui vous aime & 
vous plait. N exigez pas que j en 
ſois to moin. Tant que j ai pu vous 
Etre utile, j ai ſurmonte mes ré- 
— par d incroyables efy 
forts : je le fexois encote, ſi cela 


251 
vous etoit bon à quelque choſe. 
Vous navez plus beſoin de moi: 


trouvez bon que je ne vienne plus 


chez vous, que lorſque la bien- 
ſeance, ou queſques fervices que 
je pourrois eneore vous rendre, 
my obligeront. Pourquoi m aban- 
donner, mon cherami , lui dis- jet᷑ 
Croyez - vous qu il y cut rien qui 
put me dẽdommager de la perte 
que je ferois en vous perdant ? I ai- 
me mieux renoncer à tous autres 
commerces, Sils ſont incompati- 
bles avec le votre. Non, dit; il je 
ne veu vous priver deitien . Je me 
ſuis ſacriſié ſans reſerve à votre: 
bonheur: puiſſe celui qui le doit 
faire „ vous ᷑tte auſſi fidele & auf. 
li deo que moi. I inſiſtai forte 


iot * 4 


de prt ſemtoit que lonſquil 


ment; & je gagnai qui il ne ceſſe- 
de ſpuſtraire ales yeur les objets 
praptes a les bleſſet. J eus ſoin en 
eſſet qu il ne rengontrat pas le che 
valier de Menibeches moi, quand 
ily: venoit ? dęroit rarement. 1 


— nan de dehors i 
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padour & de Boiſdavis ; & Mes 


nil me conſeilloit. La partie quel - 
que fois ſe rangeoit autrement. 
Quand elle Etoit finie , nous re- 
tournions chez nous; Le cheyalier 
de Menil me ſuivoit d'afſez pres. 
La compagnie ſe raſſembloit chez 
moi , avant le ſouper que nous re- 
tournions faire cheꝝ le gouverneur, 
apres lequel chacun &Aalloit cou- 
cher. Le matin je revoyois Menil; 
& nous ne nous quittions guere. 
Jie ne deſirois plus d autre liber 
tc que celle dont je jouiſſois. Il ne 
me ſembloit pas qu il y efit d autre 
monde que lenceinte de nos murs. 
Ceft le ſeul temps heureux que 
j ale paſſe en ma vie. Aurois je ctw 
gue le bonheur mattendoit la 
Tome II. * R | * 
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& que partout ailleurs je ne le 


trouverois jamais? 

Jaimois quelqu'un dont je me 
croyois parfaitement aimèe. Je 
m'abandonnois fans crainte a des 
ſentimens dont Fobjet me paroif- 
ſoit raiſonnable, & le but aſſure. 
Jeuſſe plutòt apprehendè la chite 
du ciel, qu aucun changement 
dans le cœur du chevalier de Me- 
nil. Fetois dans la meme aſſurance 
de fa conduite, ſur laquelle je lui 


avois preſcrit des reEgles qu'il ob- 


ſervoit exactement. Je lui dis, les 
- premiers jours que nous commen- 
cames a vivre ſans contrainte , que 
les frayeurs qui nous ayoient pour- 
ſuivis juſqu alors toutes les fois 
que nous avions pu nous voir, nous 
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avoĩent Et une garde aſſez ſure, 
qui alloit nous manquer; que je 
ne youlois pourtant prendre de ſu- 
retè contre lui, que lui - mème; 
perſuadèe que, determine a paſſer 
fa vie avec moi, il ne youdroit pas 
me deEgrader dans ſon eſtime, ſans 
laquelle je ne me reſoudrois ja- 
mais, à aucune condition, de vivre 
avec lui. Il m'aſſura qu il reſpec- 
teroit ma confiance au point de 
prèvenir, plutot en s eloignant de 
moi, tout ce qui pourroit me de- 
plaire d une paſſion, aſſez vive, pour 
etre quelquefois inconſideree. 
Ferablis ainſi ma ſecurite ſur un 
meilleur fondement que n'evt et 


la preſomption. Elle a tant de hau 


teur, & ſi peu de baſe, qu elle eſt 
Rij 
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facile A renverſer. Menil me tint 
parole. Il me quittoit quelquefois 


aſſez bruſquement, autravers d'un 


entretien fort tendre; je ne lui en 
demandois pas laraiſon, & me gar- 
dois de le retenir. Ses Egards me 
touchoient bien plus que neuſſent 
fait les tranſports les plus paſſion- 
nes. Je goùtois donc cette douce 
paix qui conſtitue le vrai bonheur. 
Il ne me manquoit que Pentiere 
ſuretè d'en jouir toujours; ce que 
Je ne rEvoquois pas en doute. 

Les reparations de mon appar- 
tement &tant finies, j y retournai, 
& je ſongeai à le meubler. Je crus 
que c toit aſſeʒ d avoir paſſe un 
hyver dans une grande chambre 
fans tapiſſerie: le ſecond appro- 
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choit. Monſieur de Maiſonrouge; 
encore plus attentif à mes com- 
modites , depuis qu il ne ſe mEloit 
plus de mes amuſemens, demanda 
aux gens d affaires de monſieur le 
duc du Maine, des meubles con- 
venables pour mon logement. IIs 
en prèterent; & je pris grand plai- 
fir a m'arranger dans cet ancien 
gite reforme. Je fus ſinguliére- 
ment touchee de trouver un re- 
bord à la nouvelle cheminte qu'on 
y avoit faite, & d'y pouvoir poſer 
unlivre, ou une tabatiere 5 commo- 
dite que je n'avois pas ci- devant. 
Il faut avoir manquè de tout, pour 
ſentir la valeur de chaque choſe. 
Notre ſociete prit part a mon 
changement de demeure. L'on ſe 
R ity 
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raſſembloit plus facilement chez 
moi, & {i continuellement , que 
Jen <tois ſi ſouvent excEdee & 


de ſi mauvaiſe humeur, que Me- 


nil m' en faifoit de ſeveres re pri- 


mandes, ſans Egard pour la cauſe, 


qui merit oit beaucoup d'indul- 


gence de ſa part. 


Ill &toit revenu habiter notre 
quartier, il y avoit deja longtemps. 
La facilite de nous voir, la lon- 
gueur de nos entretiens nous don- 
noit lieu d'y mèler des choſes in- 


differentes. Il me montroit, pour 
me diyertir , des lettres aſſez ridi- 


cules , qu'il recevoit par des voies 
dEtournees d'une de ſes parentes , 


qui, de ſon aveu , toit plus 


folle que ſes lettres. Elle de- 
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meuroit presde chez luien Anjou. 
Je faiſois peu dattention a ce 
qu'il men diſoit, n'imaginant pas 
que j euſſe jamais rien a deme- 
ler avec une telle perſonne. Quoi- 
que, dans Teſpece de libertè on 
nous Etions , la communication 
au dehors nous fut encore inter- 
dite; les nouvelles extorquees par 
chacun de nous, & rapportces en 
commun, comme la proie des bri- 
gands, nous ſervoient de pature au 
fond de notre antre. On raſſem- 
bloit ſurtout avec avidité celles 
qui promettoient notre prochaine 
delivrance. Je faiſois mine-, par 
honneur , de la deſirer comme les 
autres, quoiqu'au fond de mon 
cœur jen fuſſe fort Eloignee. 
R iv 
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Madame la ducheſſe du Maine; 
qui avoit ẽtè d abord menèe dans la 
citadelle de Dijon, quand elle ap- 
prit qu on la conduiſoit dans le 
gouvernement de monſieur le duc, 


dit, comme Io: 
Aux EA? de Junon Jupiter m'abandonne. 


Elle y paſſa cinq mois, au milieu 
de toutes les incommodites qu'el- 
le avoit ignorees juſqu alors. Ne 
pouvant plus les ſupporter, elle 
engagea madame la princeſſe de 
lui obtenir, par ſes ſollicitations, 


un changement de demeure. Elle 


ſe flattoit qu en meme temps on la 
rapprocheroit; mais elle neut que 
le choix d' aller dans la citadelle 
de Chaàlons, un peu plus Eloignee, 


ou de reſter dans celle on ello 
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Etoit. Il y avoit matiere à deli- 
bérer. Elle avoit établi en ce 
lieu des correſpondances utiles, 
par des perſonnes qui, à leurs 
riſques & perils , s'Etoient entiẽ- 
rement devouees a elle. 

Une princeſſe orn&e de grandes 
qualités, accablée de grands mal- 
heurs, eſt un objet frappant, ca- 
pable de remuer les ames les moins 
ſenſibles. Elle pouvoit retrouver 
partout des gens animes du mEme 
zele , par les mèmes motifs : mais 
pour ſe faire connoitre, il leur fal- 
loit des conjonctures qui ne ſe 
rencontrent pas toujours; &, pour 
fervir , des moyens qui ne ſont 
pas également en toutes mains. 


Malgrè ces conſiderations , le de- 


261 

ſit ſi naturel de changer une ſitua · 
tion penible, meme. contre une 
qui ne vaut pasmieux, & qui peut 
Etre pire; 3 l'envie daller, quand 
on eſt retenu; occaſion de re- 
voir les gens qui devoient la con- 
duire, determinerent madame 
hk ducheſſe du Maine a r 
Chalons 7 
Les b donnds:il'y 
faire un batiment pour la loger. 
compagneedans ſon premiervoya- 
ge, eut ordre de Faller trouver 
avec un detachement des gardes 
du corps, pour la transſcrer dans 
gette nouvelle priſon, od il reſta 


3 jours — delle. La 
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8 dont elle Fhonora auſſi- 
tot quelle reconnut la bonte-de 
ſon caractere, jointe à tout ce 
qui pouvoit Tattacher a elle, I'y 
dèvoua enticrement.. Ses . | 
mens-caches ſous le plus profond 
reſpect, lui Etoient peut - tre in- 
connus a lui- meme; mais la rete- 
nue ne leur donnoit que plus d ac- 
tivite- Elle recut de lui tous les 
ſervices qu un honnète homme 
charge de ſa garde pouvoit lui ren- 
dre. Il les accompagnoit de toutes 
les complaiſances propres a de- 
guiſer la ſeverite de ſa commiſſion, 
dont il nentama jamais le fond, 
quoĩqu il en lacs bomben * 


forme. | 
„  Chilons, ellen 
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triſte ſpectacle d'y voir Edifier ſa 
priſon; ce qui lui toit deja arrive 
dans la citadelle de Dijon, dont 
le logement Etoit inſoutenable. 
Celui qu'on y fit conftruire ſous 
ſes yeux, ſe trouva encore plus 
impraticable, non-ſeulement par 
Thumidite des platres neufs, mais 
par ſa ſituation ; & elle n'y logea 
point. Je crois qu'elle n'habita 
point non plus celui qu elle vit 
batir a Chalons , ou elle ne de- 


meura pas longtemps. Je nai ſcu 


ces choſes qu'apres ſon retour & 
le mien; mais je les place ici, pour 
etre a peu pres dans leur lieu. 
Quoiqu elle et ſoutenu fa cap- 
tivitè avec courage; & que, pour 
en ſupporter l ennui, elle fe fut 
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pretce. a tous les amuſemens que 
pouvoient fournir des lieux ſi ari- 
des de plaiſirs; les incommodi- 
tes & les inquiẽtudes, qu'elle ne 
put Ecarter, altErerent ſa ſanté. 
Elle diſoit, a Foccaſion de ſes triſ- 
tes divertiſſemens, ſi diffèrens de 
ceux auſquels elle Etoit accoutu- 
mee: Que monſieur le duc d'Or- 
leans juge de mes peines par mes 
plaiſirs. 

Quelque obſervẽe qu elle fut; 
elle avoit trouve moyen d' ẽtablir 
des correſpondances, par leſquel - 
les elle toit à peu pres informèe 
de tout ce qui ſe paſſoit , & mè- 
me des bruits qui couroĩent; & 
c etoit pour l' ordinaire un nou- 
veau tourment. Les nouvelles; 
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dont les priſonniers ſont fi affa- 
nes, leur ſervent de poiſon. Ils en 
apprennent une partie, ignorent 
Vautre , font & defont mille ſyſ. 
temes ſur ces connoiſſances im- 
parfaites, d où naiſſent autant de 
chimeres & d'inquietudes qui les 
devorent. Leur Etat le plus doux, 
ſelon experience que j en ai fai- 
te, eſt celui ou rien ne tranſpire 
Juſqu'a eux. 

Loe bruit qui courut qu on vou- 


loit mettre monſieur de Maleſieu 


à la conciergerie, lui faire ſon 
procès, & traiter ſon affaire à la 
rigueur, parvint à madame la du- 
cheſſe du Maine, & lui cauſa les 
plus vives allarmes. Il fut dit en- 
ſuite qu il ſeroit confine aux iſles 
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 Sainte-Marguerite. On avoit piece 
en main contre lui, & peu de bon- 
ne volontè pour fa perſonne; ce 
quile mettoit plus en riſque qu'au- 
cun autre. Auſſi Etoit-il dans de 
perpetuelles inquiẽtudes. Elles 
lui ſuggeroient des idees ſouvent 
mal digerees. Il me fit prier de 
rendre tEmoignage que cette let- 
tre du roi d Eſpagne, qu'on avoit 
trouvee dans ſes papiers, Etoit 
une traduction de Voriginal Eſpa« 
gnol. Je lui dis que je n'aurois 
vrai-ſemblablement pas occaſion 
den parler; & que, ſi je Favois 
je ne pourrois me reſoudre à dire 
une Choſe i aiſce a convaincre de 
faux. 
Madame la ducheſſe du Maine 
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ayant ẽtè environ troismois A Cha- 
lons; le duc d'Orleans, ſur les re- 
preſentations qu'on lui fit du mau- 
vais Etat de la ſantè de cette prin- 
ceſſe, ne voulant pas Etre accuſede 
la laiſſer perir par des traitemens 


trop durs pour une perſonne com- 


me elle, conſentit qu elle allar 
paſſer quelque temps dans une 
maiſon de campagne. On lui pro- 


poſa Savigny en Bourgogne, 
comme un lieu agreable. Elle fit 


demander au preſident de.... 2 
qui cette maiſon appartenoit , de 
la lui preter. Il craignit de deplai- 
rea monſieur le duc, gouverneur 
de la province, & la lui refuſa. 
On en indiqua une autre, nom- 


mae Sevigny, qui fut pretce a ma- 


dame 
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dame la ducheſſe du Maine. 


Monſieur de la Billarderie Gbit 
revenu avec ſon detachement des 
gardes pour la conduire, & ly 
mena. Cependant le preſident , 
qui avoit dabordirefuſe ſa maiſon, 
ayant ſcu que monſieur le duc 
penſoit a cet ẽgard tout autrement 
qu il navoit ſuppoſe ,/ revint en 
faire offre. Madame la ducheſſe 
du Maine ne vouloit pas L accep- 
ter; mais la Billarderie lui reprẽ- 
ſenta que ce ſeroit prodiguer ſon 
reſſentiment, que den avoir con- 
tre un tel homme; & qu elle ſeroit 

plus ' commedement à Savigny. 
Elle. y fut, & y paſſa quelque 
temps. Enfin, par de nouvelles inſ- 


tances, on obtint de la 2 
| Tome II. *S 
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3 de Paris, & de lui donner pour 
maiſon qui nen eſt qu A trente 
lieues. Elle ſdjourna dans diver- 
ſes maiſons de campagne en y al- 
lant; & sy rendit vers le milieu 
de l'automneo : Madame la prin- 
ceſſe cut la liberte de I'y aller 
voir, & y paſſa un quinzaine de 
jours. Toute occupee de mettre 
fin à la captivite de la princeſſe ſa 
fille, elle la conjura de lui avouer 
ſincerement tout ce qui s toit 
ducheſſe du Maine lui en rendit un 
compte exact, par lequel elle la 
convainquit qu il n'y avoit rien eu, 
dans tout ce qu'elle avoit fait, ni 
contre le roi, ni contre I'6tat z ni 


Ki 
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rien meme qui pit eſſenciellement 
prejudicier au regent. 
Madame la 2 4 ſur cet ex- 
poſe, lui conſeilla d'en faire I. 
veu à ce prince avec la meme ve- 
rite, comme le plus ſir & peut- 
etre le ſeul moyen d obtenir, non- 
ſeulement ſa liberté, mais celle 
de toutes les perſonase engagées 
dans la meme affaite; qui ſouf- 
froĩent pour elle. La neceſſits de 
tirer de priſon monſieur le duc du 
Maine, qui venoit d'y Etre dan- 
gereuſement malade ſans qu elle 
Fett ſcu; le riſque de Ty voir pe- 
rir, tout innocent qu il Etoit, lui 
furent principalement reprẽſentẽs 


par madame la ptinceſſe, & par 


monſieur de la Billarderie. 
Sy 
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\  Malgre ces puiſſantes conſide- 


rations, elle inſiſtoit toujours, ſur 


les inconveniens d'une telle dé. 


marche, & proteſta que ſon inte- 


ret ſeul ne Ly reſoudroit jamais; 


& que, quelque preſſans que fuſ- 


ſent les autres motifs qu on lui 


preſentoit, elle ne pouvoit faire 
cette confeſſion, qu elle ne ſcat 
ſi les perſonnes engagees avec el- 
le s etoient deceldes elles - me- 
mes: ſans quoi elle riſqueroit leur 
perte & ſon propre honneur. 


ll fut donc decide, qu il falloit 


au prealableeclaircir ce point. On 


ſcavoit que monſieur de Pompa- 
dour & Tabbé Brigaud avoient 
donne d'amples declarations. .Si | 
monſieur de Laval & monſieur de 
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Maleſtet“ avoient perſiſt A fit 


il ne falloit pas er à un — 
qui ne ſe pouvoit faire ſans les 
commietre; mais preſenter une re. 


quète au parlement; pour demam 


der la liberté de madame la du< 
cheſſe du Maine, conformement 
aur loit du royaume qui ne per- 
mettent pas de retenir perſonne 
en priſo au · del q un terme mat- 
que pour produire le ſujet de leut 
detention. Madame la ducheſſe 
du Maine dreſſa un modele de 
cette requete, qu elle laiſſa entre 
les mains de madame la princeſſe. 
Ces roſdlutions étant prifes , 
madame la princeſſe aſſura mada- 
me ſa fille que, des qu'elle ſeroit 
2 Paris, elle ſcauroit polirivement 
S üj 
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(& cela lui ſembloit facile) ce 
qu avoient fait le comte de Laval 
& monſieur de Maleſieu; & qubel- 
lo, ou lahbé de Maulevrier, fon 
homme de ognſiance „ le lui 
manderoit àuſſitot. Pour traiter 
cet artieleſans riſque, madame la 
ducheſſei du Maine donna à ma- 
dame la pringeſſo des phraſos com- 
munes, où elle attacha le ſens des 
pxincipaur points dont Il falloit 
kinſtruire. Lune de ces phraſes 
vhuloit dire L, ayal a avoue ; Tau- 
tre Il n'a tien it. Il y en avoĩt de 
mtkme pour monſieur de Maleſieu. 

Peu aprꝭs le depart de madame 
la peinceſte madame la ducheſſe 
qu Maine regut , une lextre de 
robbe 45 ' Mayloveier qui lu mar- 


\ 
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quoit , ſous le chiffre dont on6tair 
convenu, que monſieur de Laval 
& monſieur de Maleſieu n'avoient 
rien dit. Quelques jours enſuite 
elle en recut une autre de cet ab- 
be , qui par le meme chiffre diſoit 
tout le contraire, que Laval & 
Maleſieu, après avoir perſiſts 
longtemps, avoient enfin tput 
avouè. Ces tEmoignages ne paru- 
rent pas aſſez ſurs à madame la 
ducheſſe du Maine, pour deter- 
miner: le parti qu elle prendroit, 
La Billarderie, qui étoit encore 
ayes elle , deſirant paſſionnẽment 
Ja; liberte' de cette, princeſſe, & 
| ;petlyade | qual W. pourroit tra- 
vailler utilement, retourna a Pa- 
ig && eut a'ce ſujet pluſieurs en- 
S iv 
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tretiens avec monſieur le Blanc; 
qui lui fit ſentir qu'elle n'y par- 
viendroit jamais que par une de- 


claration ſincere & complette de 


tout ce qui s ẽtoit paſſe dans 
cette affaire, tant de fa part, que 
de celle des gens qui avoient agi 
d'un commun accord avec elle. 

- Leregentdefiroit de finir; mais 
il vouloit que ce fat avec hon- 
neur, c'eſta-dire , diſculpé d'a- 
voir attaque & traits à la rigueur 
des perſonnes ſi eonſiderables, 


fans aucun - foridement; Il avoit 


donc reſolu' de maccorder la li- 
| berts, ni aux chefs, ni 2 leurs ad- 
herans, que par un aveu de leur 
part qui ſervit d apologie à ſa con- 
duite. Monſieur le Blanc chargea 
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enfin la Billarderie de porter paro- 


le a madame la ducheſſe du Mai- 
ne, de la part de ce prince, qu'el- 
le obtiendroir ſon entiere libertẽ, 
& celle de toutes les perſonnes 
compriſes dans ſon affaire, ſi elle 
vouloit en donner par Ecrit un de- 
tail exact & e „ _ 1 
vu que de lui. | 

La Billarderie vint lui donde 
compre'de ſa commiſſion , & lui 
apporta des lettres de madame la 
princeſſe & de Pabbe de Maule- 
vrier, qui marquoient poſitive- 
ment & ſans chiffres que le com- 


te de Laval & monſieur de Ma- 


leſieu avoient 'tourideclare , , & 
qu'on n * 
n d ln: 


affaire. 
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ſieu, pourroient en rendre la ve- 
rite douteuſe. Il n'y reprit nulle 
autre choſe , ni madame la prin- 
ceſſe non plus. La Billarderie la 
porta a monſieur le Blanc pour la 
remettre au regent. On expedia, 
pour le retour de madame la du- 
cheſſe du Maine, la lettre decachet 
qui lui fut enyoyee. Elle y trou- 
va, contre ſon attente, ſon ſéjour 
marque a Seaux. Cette premiere 
infraction aux paroles donnees , 
lui en fit craindre d'autres. 


tre priſon de tout ce que je viens 
de rapporter. Un bruit vague de 
denouement sy faifoit ſeulement 
entendre. Il avoit couru tant de 


fois, qu'on n'y donnoit plus qu u- 


Nous ne ſcavions rien dans no- 
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ne mediocre creance. Enfin mon- 
ſieur le Blanc, quin'avoit paru de- 
puis longtemps, vint les derniers 
jours de l'année a la baſtille. II 
Etoit ſeul, & vit d' abord la Pru- 
den, cette correſpondante du ba- 
ron de Walef, qu'on avoit arrètèe 
depuis peu de temps. Je fus man- 
dee enſuite , pour aller lui parler. 
Il me dit que je leur aurois Epar- 
gne bien de la peine, fi, quand ils 
m'ayoient parle, monſieur d Ar- 

genſon& lui, j avois voulu leur ren- 


dre compte de tout ce que je ſcavoĩs 
de affaire de madame la ducheſſe 


ment inſtruite; qu'elle sen Etoit 
expliquee elle-meme par une de- 
_ claration fort exacte; & que je 


du Maine, dont jJetois parfaite- 
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n avois plus de raiſon den youloir 


garder le ſecret. Je rẽpondis, qu'il 
ne m avoit pas paru qu on me crit 
ſi bien inſtruite. En effet, ils ne 
m' avoient interrogee qu'une fois, 
& aſſer legerement. Au ſurplus, 
ajoutai- je, ſi madame la ducheſſe 
du Maine elle- meme a parlé, que 


pourroiĩs- je dire qui vous inſtruisit 
plus parfaitement ? Elle ſcait ce 


qui la regarde, mieux que perſonne 
ne le peut ſcavoir. Quand meme 


elle mauroit dit tout ce que j i- 


gnore, je ne poutrois rien ajouter 


aux connoiſſances qu'elle a don- 


nées. Vous ne pouvez nier du 
moins, reprit- il, que vous n'ayez 
rendu à madame la ducheſſe du 
Maine des lettres d Eſpagne. Je 
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repondis que les lettres que j avois 
pu recevoiretoĩent pour moi; qu'il 
m'en venoit de divers pais auſ- 
quelles madame la ducheſſe du 
Maine n'ayoit point de part. Cel- 
les-Ia, dit-il, Etoient du baron de 
Walef, & vous ont été remiſes 
par une fille d opera. Je lui dis 
(& cela Etoit vrai) que je ne ſca- 
vois de quelle profeſſion etoit la 
perſonne qui en effet m'avoit ap- 
ports quelques lettres du baron 
de Walef, leſquelles ẽtoiĩent pour 
moi. Monſieur le Blanc reprit: 


Mais vous ſcavez toute affaire; 


& Lon veut que vous parliez, ou 
vous reſterez toute votre vie à la 
baſtille. Eh bien! monſieur, lui 
dis- je, C'eſt un &tabliſſement pout 
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une fille comme moi, qui n'a pas 
de bien. Ce neſt pas, reprit-il, 
une ſituation bien agreable. Je ne 
la choiſirois pas non plus, lui dis- 
je; mais j'y reſterai plutot que 
d'inventer des fictions pour m'en 
tirer. Il faut avouer, dit- il, que 
madame la ducheſſe du Maine a 
eud'ctrangesconfidens. Pour moi, 
monſieur, repris- je, je vous dirai, 
ſans vous amuſer davantage, que, 
ſi je ne ſcais rien, je ne puis vous 
rien dire; & que, {i lon m'avoit 
confie. quelque choſe, je le dirois 
encore moins. Il ne puts empècher 
de me dire, quoique cela ne fut pas 
dans ſon role, que madame la du- 
cheſſe du Maine auroit été heu- 

reuſe de ne s etre pas confice a 


d'autres 


bf 
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de ſuite „ que ſes affaires toiem 
ſinies; qu elle alloit revenir. Me 
voila done tranquille, lui dis- je. 
Et ce qui vous regarde, reprit- il? 
Cela, lui répondis- je, n eſt pas aſ- 
ſez important pour m en inquigter, 
D'où vient cette aſſurance, dit - ilꝭ 
Eſt- ce qu on vous a fait votre ho: 
roſcope? L'horoſcope de quelr 
qu un qui-nait dans une auſſi mau: 
vaiſe fortune que la mĩenne, ſe-fais 
toute ſeule, lui repondis- je 3 on 


ſcait qu on ſera malheureux, n im: 
porte de quelle facon. Monſieur 
le Blanc voyant qut᷑ je ne vouloia 
que bavarder, me dit qu il revienn 
droit avec monſieur d Argenſon, 
& qu ils m apporterdient des or- 
Tome II. 1 
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dtes par écrit de madame la du- 
cheſſe du Maine, de dire tout ce 
qu on me demanderoit. Je lui dis 
que je les recevrois avec beaucoup 
de reſpect, mais que je nen dirois 
pas davantage. En effet, Von ſe 
charge de tels ſecrets par de voue- 
ment pour ceux qui vous les con- 
fient; mais on les garde pour Fa- 
mour de ſoi. Monſieur le Blanc, 


quitta; & depuis, il ne voulut plus 


m' interroger, quelqu'inſtance quĩ 


lui en füt faite de la part de ma- 
dame la ducheſſe du Maine, apres 
fon retour; diſant que cela Etoit 
mutile, qu il ſcavoit ce que je ſca· 
yois dire. ©4273 HOW 
Quand je fus hors de ce ficheur 


peu ſatisfait de mes rẽponſes, me 
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entretien, Menil me vint voir. Je 
le lui racontai. Je pouvois ſans in- 
diſcretion lui en dire autant qu à 
nos commiſſaires; & veritable- 
ment, quelque confiance que j euſ- 
ſe en lui, je n avois pas cru devoir 
me permettre de lui rien reveler 
du fond de notre affaite. Dans ce 
tranſport de joie qu'il eut de mes 
réponſes à ce dernier interroga- 
toire, il fut preſſ: d oublier la cir- 
conſpeQtion dans laquelle il vivoit 
avec moi. Je lui chantaĩ ces pa- 
roles d'un opera qu'on jouoit 
alors: 


Non, ne melons point dans un jour 
Tant de fo ibleſſe à tant de gloire. 


Je me tirai auſſi adroit ement d'af- 
faire avec lui, qu ave c monſieur 
T ij 
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le Blanc, Quelques jours après; 
c toit le 5 de janvier 1720, Tor- 
dre arriva de faire ſortir de notre 
chateau tous les domeſtiques de 
madame la ducheſſe du Maine, 
valets de chambre, valets de pied, 
frotteuſes, à la reſerve de monſieur 
de Maleſieu & de moi. Le mar- 
quis de Pompadour & le cheva- 
lier de Menil eurent en m&me- 
temps leur lettre de cachet pour 
ſortir de la baſtille, & aller en 
.exil; celui ci, chez lui en Anjou. 
Al vint a la hate me dire adieu. Je 
ne mattendois point à cette bruſ- 
que ſeparation. Je deyois encore 
moins m'attendre a reſter preſque 
ſeule de ma bande en priſon, lorſ- 
que toute la maiſon de madame 


I: ducheſſe du Maine en ſortoſt; 
& quelle: mem re Venoit. Mais à 
peine fis je attention & ce qui nie 
regardoit perfonmellement dans 
cette comonctute, tant j ctois be- 
cups de f eoignement de Menil. 
Il me parut mẽdiocrement touch 
de me quitter. La jefe qubandon 
ner notre triſte'demente, ſurmoti⸗ 
ta viſiblement en lui le regrer de 
my laiſſer; Je meuſſe pas te de 
meme, ſi j en etbis ſortie la pre- 
miete. Cette difference de 02 
ſentimens, que Javois quelque- 
fois2(biipconnice”, mas que je n 
vois pas encore ſi bien vue; m 
fut un ſureroit d'affliction degphs 
ſenſibles. Je nd e loiſir jm 
la volenté de lu en rien kde. 
T iy 
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cette eſpece d immobilitꝭ où la- 
me, trop ae de 
meure ſans action. 
On mien tira-pour aller net 
au u gouvernement avec le marquis 
de Saint-Genies, triſte .compa- 
gnon de ma mauvaiſe fortune, Le 
gouverneur etoit alls faire un tour 
de campagne, ne ſcachant pas ce 
qui devoit atriverce jourda. Nous 
navions que le qieutenant de roi, 
qui, tout confug'de notre ayen- 
ture & de ce qu il avoit - Anous 
annoncer, Hoſoit proftrer une pa- 
rele, Jamais repas ne fut plus lu- 
gubre que celui la Quand il fut 
fini , comme Jallois monter; ſe- 
lon notre coutume , pour prendre 
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du caffe dans la chambre du gou+ 


erneur, le lieutenant m arreta au 
. me dit: Ne * 
il faut ; FEtQUINET 
—_— on plus ſortir. ne 
— lui dis· je. Et prenant e 
— Rondel par le by, je 
4 fit le meme 
men allai chez moi 


A Saint: Genies, qui, 
compliment 


je crois, ne le prit pas en ſi bonne 


nſieut le Blanc, 9 
— — — pour 1 ey 
giſſement des auttes ; avoit donn 
eme 


rer plus &troj= 
eelui de nous reſſer 


8 yo — „ | 
jamais qu'il lui avoit 
tement que jamais; 


demandè de nous laiſſer au moins 


2. Fordis 
— Journla * bi 


faite, il me 
8a commiſſion 
_—_— mon appartement. La 
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nulte; & de trouver bon qu'il ne 
nous fignifiat ce hangement qua- 
pteoès notre repas: Le pauvre lieus 
tenant toit fenſiblement affligs 

de cette diſyraces, que je regar. 
dois comme ua ſoulagement; ra- 
vie, puiſque je ne voydis plus oe 

qui m'ctoit- agreable, de ne rien 
voir, & de ne point donner ma 
triſteſſe en ſpedacle, de wninte 
qu'on n'en penòtrũt la cauſe, & 
voulant encore moins quion' Vat« 
eribuat a de faut de courage: car ii 
eſt vtai qu on à plus de degodt 
pour les foibleſſes dom on eſt 
exempt, que pour celles od Fon 
ſe laiſte aller. Maiſonrouge ne d64 
meèlolt pas ces divers mouvemens 
de mon ame, & me croyoit ex- 


eremement afflipte de ce reno 
vellement de captivits ; au mo- 
ment meme oh elle devoit finir. 
Il en cherchoit la cauſe, & me 
demanda ce que j en penſcis. Oeſt 
apparemment 5 lui dis -je, qu ile 
mont choiſie comme de pauvte 
ane de la fable, qui n uvbit vols 
de foi que la largeur de ſa lum- 
gue, & qui fue dd veus pour les 
autres animaux plus coupables 
mai plus forts que lui. Nous xai- 
ſonnames longtemps ſur cet avs · 
1 fans y voir plus claire. 
Le gouverneut vint chez moĩi 
le Wir & me temoigna y prendre 
| beaucoup de part. Il en toit dans 
le dernier etonnement; & me dit 


qu il mavoit point yu dexemple 


de ee qui venoit de marrivet-$ 
qu on eut renferme un priſonnier, 
apres avoir laiſſè jouir de Veſpece 
de libertè que j avois eue. Il toit 
encore plus ſurpris de ne me voir 
ni conſternèe, ni allarmëe d'un 
malheur ſi conſtant. Ma tranquil- 
lite lui paroiſſoit digne d admira- 

tion, parce qu il nen voyoit pas 
le miſerable ſoutien.: C'eſt ainſi 
que ſouvent on nous fait honneur 
de-ce qui, plus approfondi; _ 
duiroit un effet contraire. 
Le lieutenant de roi me 8 
depourvue de toute compagnie 
& dans un Etat triſte à tous Egards, 
reptit ſon ancienne aſſiduitè au- 
pres de moi. Il me dit, deux jours 
apres la ſortie du chevalier de Me- 
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nil, qu'il avoit regu un billet de 
lui, rempli de ſentimens pour moi. 
Il voulut me le montrer, & ne put 
le retrouver. Je le connoiſſois trop 
bien pour y ſoupconner quelque 
fineſſe. Le lendemain jen recus 
un qui m'cEtoit directement adreſ- 
ſe, dont je fus peu contente. 
Je fus quelques jours ſans en- 
tendre parler du chevalier de Me- 
nil. Je les employai à faire mille 
remarques & mille reflexions af- 
fligeantes ſur ſa conduite. Je me 
perſuadai que le grand air avoit 
diſſipè en un moment ſes ſenti- 
mens que j avois cru {i ſolides: 


j en ſentis la plus amere douleur. 


Enfin le lieutenant me dit qu il 
letoit venu voir, &. Tavoit pris 


=> WW 
de'me rendre une lettre; & de 
m engager à y Npondre; ce que 
Je fis. Jen requs encore une avant 
ſon dẽpart, a Vinſqu du lieutenant, 
par ſon valet, dans laquelle il me 
marquoit quiit avoit eu um long 


entretlen avee un de ſes amis, fott 
attach à notre courʒ qu il lujavoit 


confi6 ſes liaiſons avec moi & ſes 
deſſeins, ayant cru utile de le met 
tre dans nos intetets, & de le diſ. 
poſer à nous ſervir auprès der ma 


ptinceſſe. Je fus exttẽmement con- 


tente de cette demarche, qui me 


- Tetidoit témeignage de la vérité 


de ſes intentions, & de l'empreſſe- 
ment qu'il avoit de les exécuter. 
:J'&ois vivement- aMigee de Ha- 
voir _ le moyen de teceveir de 
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ſes nouvelles, & de luĩ en donnet 
des miennes. Il partoit, & nous 
ne pouvions rien riſquer par la poſs 
te. Notre incomparable ami vint 
encore a notre ſecours. Il ſentit 
la peine & Finquictude que me 
cauſeroit cette privation , & me 
dit: Vous ne pouvez Ecrire au 
chevalier de Menil , ni lui à vous, 
dans la ſituation ou vous tes. Tout 
ſeroit perdu, fi votre Ecriture pa- 
roiſſoit à la poſte. Mais je lui &cri- 
rai toutes les ſemaines. Vous ver- 
rez mes lettres & ſes rẽponſes, qui 
vous inſtruiront rEciproquement 
de ce qui vous regarde [un & lau- 
tre. Je ſentis tout le merite de ce 
dernier ſervice. L'apparence d'u- 
ne liaiſon avec quelqu'un qui ſor- 
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toit de deſſous ſa garde; pouvoit 
rendre ſa fidelitè ſuſpecte; mais 
rien n etoit capable de L arreter, 
quand il s agiſſoĩt de ma ſatisfac- 


Tlon. 


n di tome ſecond. 


— 


